




plus brillants. Le morphe de couleur le plus rare 
est presque noir sur le dos avec des points bril-
lants et blancs, à l’origine du nom donné à l’espèce 
(Fig. 3). Des formes intermédiaires entre ces deux 
morphes de couleurs sont connues. Les juvéniles 
sont uniquement connus du premier morphe de 
couleur et sont plus foncés que les adultes, avec 
une queue orange pâle. Les mâles se distinguent 
facilement par leurs sacs postanaux bien visibles 
au niveau du cloaque (Meirte 2004) (Fig. 4).

Espèces similaires : le morphe de couleur noir et 
blanc est unique. Le morphe de couleur brun res-
semble à Pa. sanctijohannis, qui n’est pas connu de 
Mayotte. Paroedura sanctijohannis présente 11 à 15 
rangées de 31 à 40 tubercules ovales sur le dos, et 
n’a pas de tubercules épineux sur le cou.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Espèce nocturne et principalement arboricole, 
Paroedura stellata est inféodé aux milieux naturels 

forestiers préservés et dégradés de Mayotte, de-
puis les forêts sèches littorales jusqu’aux forêts 
d’altitude (Bénara, Choungui, Majimbini, etc.). Elle 
est également capable d’évoluer au sol, notam-
ment lorsque des compétiteurs occupent la niche 
arboricole (ex. : Hemidactylus platycephalus).

Concernant sa reproduction, l’observation d’une 
femelle gravide en avril 2010 (Hawlitschek & Glaw 
2013) apporte les informations suivantes : la fe-
melle dépose 2 œufs solides (10 mm × 8 mm) dans 
un sol meuble, non collés entre eux ni au substrat. 
Après une période d’incubation de 56 à 63 jours, les 
juvéniles éclosent et mesurent environ 36 mm de 
longueur totale. Une reproduction continue pen-
dant l’année est très probable (a minima confirmée 
en mai), comme cela a été rapporté chez d’autres 
espèces de Paroedura (Noro et al. 2009 ; Weiser et 
al. 2012).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
L’espèce est observée majoritairement de nuit 
mais des observations de jour (recherche active de 
cachettes propices telles que les écorces lâches) 
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Fig. 1. Une tête triangulaire bien distincte du corps, des 
rangées bien alignées de tubercules épineux sur le dos 
chez ce subadulte* au morphe globalement uniforme. 
Antoine Baglan

Fig. 2. Morphe le plus classique avec ses 4 bandes 
transversales plus claires sur le dos. Stéphane Augros

Fig. 3. Individus arborant les marques blanches typiques 
du morphe stellé ayant donné son nom à l'espèce.  
Rémy Eudeline



sont également possibles. La méthode classique 
des transects nocturnes en marche lente avec une 
lampe torche est a priori la plus efficace.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
L’espèce est endémique de Mayotte, les données 
d’observations recouvrent 27 mailles de 1 km × 
1 km et un total de 67 observations. Ces dernières 
sont majoritairement centrées sur les milieux 
naturels (63 % des obs.) et les forêts dégradées 

(33 % des obs.). L’espèce est strictement inféodée 
aux zones forestières mais semble relativement 
plastique quant au type de végétation et l’étage alti-
tudinal, des populations étant observées en forêt 
sèche (îlot M’Bouzi, pointe Saziley, pied du mont 
Choungui, Hajangua, lac Dziani Dzaha à Petite 
Terre) comme en forêts humides d’altitude (mont 
Bénara entre 550 et 650 mètres, mont Choungui 
entre 370 et 530 mètres, mont Combani, massif fo-
restier de Mtsapéré, mont Bougoundranavi, massif 
des Crêtes du nord).

L’espèce est observée essentiellement sur des 
arbres ligneux, parfois des Pandanaceae (Petite 
Terre), mais peu de données sont disponibles sur 
ses arbres hôtes où elle est souvent observée à 
hauteur d’homme, voire à même le sol. En forêt 
humide et sur les sommets, peu de compétiteurs 
sont présents, Pa. stellata est alors essentiellement 
arboricole. En zone sèche (péninsule de Saziley), 
elle a été observée à plusieurs reprises à même le 
sol (à une altitude de 7 à 15 m), cette fois en syn-
topie avec d’autres espèces de geckos arboricoles 
(Hemidactylus platycephalus, Phelsuma laticauda, 
Geckolepis humbloti), suggérant un possible parti-
tionnement de l’habitat par évitement des préda-
teurs ou des compétiteurs.

MENACES
Habitat. La déforestation et le grignotage des cou-
verts forestiers sont les principales menaces pour 
cette espèce forestière. La restauration des cou-
verts forestiers et l’encadrement des pratiques 
agroforestières seront essentiels pour maintenir 
cette espèce sensible.
Prédation et invasions biologiques. À l’instar de Pa. 
sanctijohannis, les hémidactyles (notamment H. 
platycephalus abondant en forêt) sont des préda-
teurs et compétiteurs potentiels pour la ressource 
trophique et les micro-habitats.
Trafic et commerce. Les Paroedura sont généra-
lement appréciés des terrariophiles et constituent 
des modèles biologiques attractifs pour les cher-
cheurs (voire monographie de Pa. sanctijohannis). 
Même si aucune donnée n’est rapportée sur le 
trafic et le commerce de cette espèce, Pa. stellata 
est élevé et reproduit en captivité, au moins en 
Allemagne (Volta & Berghof 2017).Mayotte.

1 km
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Fig. 4. Présence de sacs postanaux chez le mâle, à droite. 
Rémy Eudeline



Les phelsumes

Biogéographie du genre Phelsuma Gray, 1825
Originaires de Madagascar (Rocha et al. 2010b) et répandus dans toute la zone ouest océan Indien (Losos 
1986), les geckos diurnes du genre Phelsuma, aujourd’hui représentés par 52 espèces (Uetz et al. 2018), 
montrent de fortes capacités d’adaptation pour coloniser de nouveaux territoires (Gibbons 1985 ; Noble et 
al. 2011). Avec des aires de répartition très restreintes, les phelsumes ayant naturellement colonisé les îles 
océaniques dispersées autour de Madagascar sont aujourd’hui exposés à des menaces majeures : inva-
sions biologiques (par d’autres congénères introduits notamment), changement climatique, dégradation 
et raréfaction des habitats naturels (Cole et al. 2005 ; Kearney et al. 2009 ; Buckland et al. 2014). La zone 
d’occurrence naturelle du genre en dehors de Madagascar comprend les Mascareignes, les Seychelles, les 
îles Andamans, Zanzibar et Pemba, l’archipel des Comores ainsi que d’autres petites îles est-africaines et 
quelques localités sur le continent est-africain (Rocha et al. 2010b).
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Phelsuma 
dubia

Phelsuma 
laticauda

Phelsuma 
nigristriata

Phelsuma 
pasteuri 

Phelsuma 
robertmertensi

Fig. 1. Les 5 espèces de phelsumes présentes sur l'île de Mayotte (échelle de taille non respectée). Mark D. Scherz

Considérations bio-écologiques
Les phelsumes sont des geckos diurnes de taille moyenne à grande (environ 70 mm pour Ph. kely jusqu’à 
300 mm pour Ph. grandis), aux pupilles rondes (Glaw & Vences 2007) et aux lamelles adhésives des orteils 
non divisés. Les mâles sont souvent plus grands que les femelles, et s’en distinguent par des pores préano-
fémoraux plus développés et parfois des patrons de coloration distincts. Les espèces sont généralement 
assez facilement discernables par leurs seuls motifs chromatiques, allant d’un vert éclatant chez les unes, 
avec des points ou taches rouges dans la majorité des cas, à des teintes plus sombres grisâtres à brunâtres 
chez les autres.

Exclusivement arboricoles, ce sont des geckos évoluant sur des domaines vitaux relativement réduits, de 
l’ordre de quelques centaines de mètres carrés tout au plus (Ikeuchi et al. 2005), et connus pour être tolé-
rants à la modification et dégradation de leurs habitats naturels (Raxworthy & Nussbaum 2000 ; Augros et 
al. 2017c ; Humphrey & Ward 2018). Ce constat ne doit cependant pas être une généralité, certaines espèces 



spécialistes sont fortement dépendantes de plantes hôtes spécifiques (ex : Ph. flavigularis (Glaw & Vences 
2007), Ph. sundbergi [Noble et al. 2011]) ou d’habitats en bon état de conservation (ex : Ph. astriata [Noble et 
al. 2011]). Ces dernières sont globalement en raréfaction au regard des pressions anthropiques qui s’ap-
pliquent sur et aux abords de leurs domaines vitaux, et bénéficient dans la majorité des cas de statuts 
de conservation défavorables : sur les 42 espèces évaluées par l’UICN (UICN 2019), 3 sont aujourd’hui en 
danger critique d’extinction, 6 en danger, 4 vulnérables contre 23 espèces bénéficiant d’un statut de préoc-
cupation mineure (non menacées).
Alimentation. Les phelsumes sont omnivores (insectes divers, micro-crustacés, araignées, escargots) 
et parfois en proie au cannibalisme (Sanchez 2010 ; Hagey et al. 2015). Ils ont également un rôle dans la 
pollinisation et la dispersion des graines sur les îles océaniques telles que La Réunion, Maurice où les îles 
de l’archipel des Comores par leur consommation de nectar, pollen et fruits (Olesen & Valido 2003 ; Noble 
et al. 2011 ; Bègue et al. 2014).
Comportements sociaux. Les phelsumes vivent souvent en groupe et les mâles marquent leur territoire 
grâce aux sécrétions de leurs pores fémoraux. La présence d’un autre mâle peut entraîner des bagarres, 
des blessures, voire la mortalité (Mellerin 2011). Les protagonistes s’applatissent dorso-ventralement et 
présentent leur dos à leurs opposants, paraissant ainsi plus imposants. Les motifs chromatiques dorsaux 
auraient un rôle de communication lors de ces interactions.
Reproduction. Tous les phelsumes sont ovipares, et pondent généralement 2 œufs l’un après l’autre, sou-
vent accolés ensemble au substrat. Sont distinguées les espèces fixatrices (œufs collants, dont Ph. dubia) 
des espèces non fixatrices (dont Ph. comorensis, Ph. laticauda, Ph. nigristriata, Ph. robermertensi) mais cette 
caractéristique ne semble pas toujours évidente et des contradictions sont notées en fonction des auteurs. 
Les œufs sont déposés dans les fissures des arbres et rochers, dans le sol ou entre des feuilles. L’incubation 
des œufs dure en moyenne 60 à 100 jours en milieu naturel (Bruse et al. 2005), les pontes ayant lieu à lon-
gueur d’année, même pendant la période sèche lorsque la ressource trophique (insectes) se fait plus rare 
(Ikeuchi et al. 2005). Le sexe est souvent déterminé par la température (Christenson & Christenson 2003).

Classification écologique des phelsumes comoriens
Parmi les 52 espèces aujourd’hui reconnues (Uetz et al. 2018), 7 sont présentes dans l’archipel des Comores, 
dont 2 introduites. À l’échelle du genre, 19 morphes se distinguent au regard de caractéristiques chroma-
tiques, morphologiques, et comportementales (Rocha et al. 2010b). Les 7 espèces comoriennes sont ainsi 
réparties dans les 3 groupes suivants : le groupe « Ph. laticauda » (incluant Ph. laticauda, Ph. pasteuri, Ph. 
robertmertensi, Ph. v-nigra dans l’archipel), le groupe « Ph. dubia » (incluant Ph. dubia et Ph. nigristriata dans 
l’archipel) et le groupe « Ph. lineata » (incluant Ph. comorensis présent à Grande Comore). Au regard des 
données écologiques et des observations bancarisées au sein de ce premier atlas (n=3154 observations), il 
est possible de distinguer différents types écologiques au sein du genre pour les espèces comoriennes. La 
figure (Fig. 1) permet de distinguer les différents groupes d’espèces :
–– le groupe des « endémiques spécialistes » : il correspond aux espèces ayant une fréquence d’observa-
tion d’environ 20 %, et concerne Ph. comorensis, Ph. nigristriata et Ph. pasteuri avec un nombre d’obser-
vations relativement bas en comparaison avec les autres espèces. Ce groupe correspond aux espèces 
« spécialistes » dont les exigences écologiques requièrent un habitat en bon état de conservation ou des 
plantes hôtes spécifiques. Toutefois, l’exclusion de Ph. comorensis de ce groupe sera discutée ultérieure-
ment dans la monographie correspondante ;
–– le groupe des « endémiques généralistes » : celui-ci correspond aux espèces ayant une fréquence d’ob-
servation située aux environs de 50 %, et concerne Ph. robertmertensi et Ph. v-nigra (3 sous-espèces). 
L’inclusion de Ph. comorensis dans ce groupe est discutée ultérieurement. Ces 3 espèces montrent une 
forte plasticité et se retrouvent très communément dans les zones anthropisées (plantations) et artificia-
lisées (urbanisation) malgré leur statut de colonisateurs naturels.
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–– le groupe des « envahissantes » : ce groupe concerne essentiellement Ph. laticauda avec une fréquence 
d’observation de plus de 60 % sur les mailles visitées et un nombre de 1058 observations, soit plus de 
30 % de la totalité des observations pour les 7 espèces de phelsumes. Il est très tentant et nous semble 
souhaitable d’ajouter Ph. dubia à ce groupe, malgré une fréquence d’observation faible (33 %) : en ef-
fet, cette espèce serait sous-échantillonnée de par son utilisation de perches très hautes (ex. cocotiers), 
comme cela a été démontré par Augros et al. (2018). Ces espèces introduites sont essentiellement obser-
vées en zones anthropisées et artificialisées, parfois en densités importantes.

Les caractéristiques d’appartenance des espèces à ces différents groupes seront discutées plus en détail 
dans les monographies correspondantes.

Coexistence entre geckos introduits et geckos natifs
L’utilisation des habitats et le partitionnement de la niche écologique restent peu clairs pour les phelsumes 
de l’archipel des Comores, alors que des phénomènes de syntopie*, jusqu’à 5 espèces à Mayotte, ont d’ores 
et déjà été rapportés (Hawlitschek et al. 2011 ; Augros et al. 2017a). Au sein du genre, un facteur écologique 
essentiel semble être la disponibilité de l’habitat et du micro-habitat en sites de ponte (Ineich 2010b).

Dans l’archipel, les zones de plantation et l’agroforêt recouvrent la plus grande partie de l’occupation du 
sol (entre 60 et 70 % de la surface totale de chaque île [ECDD et al. 2013]) et sont toujours constituées a mini-
ma de bananiers, cocotiers, agrumes et manguiers (Brel 2013). Les Musaceae, Arecaceae (et Pandanaceae) 
constituent des familles de plantes très favorables aux geckos, offrant une ressource hydrique (à l’insertion 
des feuilles et des palmes) et alimentaire pérenne (nectars des fleurs), des caches et cavités de pontes 
en quantité (Lehtinen 2002 ; Ineich 2010b). Il est donc légitime de s’interroger sur les conséquences d’une 
grande abondance de ces plantes attractives sur la majorité du territoire et de son impact sur la répartition 
et la densité des espèces natives et introduites de geckos (diurnes et nocturnes). Si l’on considère que les 
processus naturels de colonisation ont opéré bien en amont de la colonisation humaine récente, les geckos 
des îles océaniques n’en restent pas moins des colonisateurs efficaces (Gibbons 1985 ; Fisher 2011).

Ainsi, au regard des perturbations anthropiques récentes (destruction, altération, transformation 
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Fig. 2. Nombre d'observations et fréquence d'observation des espèces de phelsumes  
au sein des 4 îles de l'archipel des Comores. Stéphane Augros
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des habitats naturels), une extension des niches écologiques originelles vers les zones de plantations et 
agroforêts constitue une perspective plausible à court/moyen terme pour la dynamique des populations 
de Phelsuma endémiques des îles de l’archipel. Ce constat est aujourd’hui validé par des études récentes 
(Augros et al. 2017a, c) et par les observations recueillies pour cet atlas, et ce de manière plus (Ph. robert-
mertensi, Ph. comorensis, Ph. v-nigra) ou moins (Ph. pasteuri, Ph. nigristriata) prononcé en fonction des es-
pèces. En résultent aujourd’hui des zones de sympatrie* entre les Phelsuma natifs et introduits (Fig. 2), phé-
nomène pouvant conduire à terme au partitionnement des micro-habitats, voire à une exclusion d’espèce(s) 
(Schoener 1968). La compétition interspécifique avec des geckos introduits a déjà été impliquée dans l’ex-
tinction d’espèces natives sur d’autres îles océaniques (Case & Bolger 1991 ; Cole et al. 2005). Nous por-
tons donc l’attention ici sur la problématique des communautés sympatriques* impliquant des espèces 
introduites (pour certaines réputées invasives) et son implication à long terme sur la conservation des 
espèces de Phelsuma natifs.

Méthodes d’inventaires pour les phelsumes
Les tranches horaires optimales de suivi sont généralement de 7h à 11h et de 15h à 18h. En plus des suivis 
classiques par transects en marche lente, des points d’observation en hauteur (canopée en forêt) (Imlay et 
al. 2012) ou stationnaires (forêt clairsemée) (Augros et al. 2018) utilisant des jumelles doivent être conduits 
sur 30 à 60 minutes. Il n’est pas rare d’observer le premier Phelsuma au bout de 20 à 30 minutes là où les 
transects n’avaient pas permis d’observation au préalable. Cette méthode permettra la détection des spé-
cimens cryptiques préférant des perchoirs plus hauts, tels que Ph. dubia et Ph. pasteuri.

Un biais de détection est possible en fonction de la saisonnalité pour les espèces intégrant des arbres 
de haute tige dans leurs micro-habitats préférentiels (Ph. robertmertensi, Ph. pasteuri notamment), proba-
blement dû à une modification saisonnière du gradient vertical de distribution de la ressource trophique 
(insectes). Une ressource plus importante dans la canopée en saison humide pourrait partiellement rendre 
les individus hors de portée visuelle des observateurs (Ikeuchi et al. 2005) et diminuer les fréquences 
d’observation.
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Fig. 3. Modélisation des mouvements des geckos terrestres dans les îles océaniques de l'archipel des Comores. Stéphane Augros
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Phelsuma comorensis fait partie du complexe d’espèces malgache P. lineata, comprenant 5 sous-espèces 
(Rocha et al. 2007). Ce groupe se définit par une couleur verte prédominante, des bandes latérales, l’ab-
sence de contact entre les écailles du rostre et les narines, un nombre limité d’écailles à mi-corps (<98), 
et l’absence d’écailles vertébrales réduites (Rocha et al. 2010b). Une forte proximité génétique est mise 
en évidence avec P. lineata, suggérant des événements de colonisation récents. En outre, les phelsumes 
de l’archipel formeraient un groupe monophylétique* à l’exception de Ph. comorensis, suggérant soit des 
événements de dispersion bien distincts, soit une radiation* évolutive distincte (Harmon et al. 2007). En 
conséquence, le statut spécifique de Ph. comorensis devra être clarifié dans de futures études.

DESCRIPTION
Espèce de taille moyenne avec une longueur 
museau-cloaque maximale de 54 mm et une lon-
gueur totale jusqu’à 102 mm. Le corps est élancé, 
les pattes courtes, le museau pointu, les pupilles 
rondes. Au repos, la face ventrale est en contact 
avec le substrat. La face dorsale de la tête, du corps 
et de la queue est verte et brillante, marbrée d’olive 
sur les membres et la queue. Une bande rouge est 
présente entre les yeux, et des motifs de taches et 
de points rouges sur le dos. La face ventrale est 
blanchâtre, tandis que les faces dorsale et ventrale 

sont séparées par une bande latérale sombre.
Espèces similaires : Ph. nigristriata, endémique 

de Mayotte, est la seule autre espèce de Phelsuma 
comorienne avec une bande latérale sombre. 
Phelsuma comorensis est par ailleurs très similaire 
aux autres formes malgaches du complexe d’es-
pèces P. lineata.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Diurne et arboricole, probablement natif de la 
forêt de la Grille, il est aujourd’hui retrouvé dans 
les plantations, les forêts dégradées, les friches 

Phelsuma comorensis Boettger, 1913

Gecko diurne de la grille
• Angl  : Comoros Day Gecko ; Com. : Camandridri, Kamatrendre, Inyandrobwe

Julien Paillusseau & 
Stéphane Augros

Caractéristiques remarquables

•	 Ligne latérale sombre
•	 �Motifs de taches rouges marquées et larges  

sur la face dorsale
•	 Ventre blanc

•	 �Union des Comores : partiellement protégé 
(« Tous les Geckos ») (arrêté n° 01/031/MPE/CAB 
du 14 mai 2001)

•	 Annexe II CITES

Statuts de protection

- LC1

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

1. Un rehaussement au statut NT (quasi menacé) est proposé par Hawlitschek et al. (2011).
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secondarisées, les jardins et les villages autour du 
massif, et ce depuis le niveau de la mer jusqu’au 
sommet à environ 1 000 m (Hawlitschek et al. 2011). 
Les anciennes observations se réfèrent unique-
ment à des gammes altitudinales élevées, signi-
fiant soit une extension de l’aire de répartition de 
l’espèce vers le bas, soit une pression d’observa-
tion insuffisante. Sa répartition actuelle pourrait 
être liée au régime pluviométrique du massif de la 
Grille, indépendamment de l’habitat (Hawlitschek 
et al. 2017b) mais il semble finalement que ce soit 
la température moyenne annuelle qui explique 
le mieux sa répartition (cf. "Évolution climatique 
et impacts sur les reptiles et amphibiens des 
Comores", p. 50). Elle est facilement observable, 
sur les bananiers, le tronc des arbres, mais aussi 
sur les murs des habitations.

L’espèce est largement insectivore mais se 
nourrit également de nectar (fleur de bananiers), 
de pollen et des exsudats de plantes. Selon la 

classification de (Rocha et al. 2010b), l’espèce ap-
partiendrait au groupe de Phelsuma non fixatrices 
(qui ne colle pas ses œufs au substrat).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer au paragraphe d’introduction du genre.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
L’espèce est endémique de Grande Comore et le 
noyau de population source semble centré sur le 
massif de la Grille et les plantations le bordant. Au 
total, 66 observations sont rapportées, à travers 
17 mailles de 2 km × 2 km. Des populations ou 
individus erratiques sont signalées dans d’autres 
régions de l’île, à Moroni et au nord de Ntsoudjini 
(nord de Moroni), probablement le résultat de 
translocations involontaires d’origine humaine 
(transport des régimes de bananes, véhicules).

Les données renseignées indiquent que plus de 
50 % des observations se rapportent à des habitats 

Individu posé sur son garde-manger favori depuis l'arrivée de l'homme : la fleur de bananier ! Oliver Hawlitschek
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anthropisés (plantations) et plus de 30 % à des ha-
bitats artificialisés (périurbains). Compte tenu du 
peu d’observations, l’espèce aurait pu être affectée 
au groupe des « endémiques spécialistes » de par 
sa répartition restreinte, mais plusieurs éléments 
confirment son appartenance au groupe des « en-
démiques généralistes » :
–– l’espèce est abondante dans les plantations (ba-
naniers) et les abords des villages ; 

–– introduite en centre-ville de Moroni, la popula-
tion présente semble s’y maintenir dans le temps 
malgré l’absence d’espaces naturels (l’introduc-
tion remonterait aux missions de D. Meirte au 
début des années 2000, [Yahaya Ibrahim, com. 
pers.]). 

Des travaux de modélisation récents montrent 
que c’est principalement la variable climatique 
(précipitations) qui contraint aujourd’hui la réparti-
tion de Ph. comorensis, contrairement à la variable 
habitat qui prédit une répartition dans toute l’île 
(Hawlitschek et al. 2017b).

Peu d’observations sont bancarisées sur le type 
de perches utilisées, mais les bananiers consti-
tuent a priori une espèce hautement attractive pour 
le taxon (10 observations sur les 11 renseignées 
sur cette caractéristique).

MENACES
Habitat. La population la plus importante est recen-
sée sur le massif de La Grille où les individus sont 
observés principalement dans les plantations et les 
zones périurbaines. La déforestation ne semble pas 
menacer directement l’espèce. Toutefois, un biais 
de détectabilité est probable dans les zones fores-
tières de structures complexes, pouvant remettre 
en cause tout ou partie de cette primo-analyse. 
Dans tous les cas, l’espèce s’adapte bien aux per-
turbations humaines et est clairement commune, 
au moins localement ; il est peu vraisemblable 
qu’elle soit menacée d’extinction malgré son aire 
de répartition relativement petite (Ineich 2010c).
Prédation et invasions biologiques. Phelsuma 
comorensis vit en syntopie avec Ph. dubia et Ph. v-
nigra comoroangrandensis aux abords des villages 
et dans les plantations de bananiers au pied du 
massif de La Grille (Meirte 2004 ; Hawlitschek et al. 
2011). Des observations d’évitement intra et inters-
pécifique pour les micro-habitats ou la ressource 
trophique ont d’ailleurs été observées.
Trafic et commerce. Entre 2000 et 2003, 7 802 indi-
vidus ont été exportés depuis le village de Maweni 
(Ineich 2010c), et 22 004 pour la période de 2000 
à 2010 (Hawlitschek et al. 2011). Le commerce de 
l’espèce ne semble pas constituer une menace 
prégnante selon Hawlitschek (2011).

Grande Comore.

2 km

136 ATLAS DES AMPHIBIENS ET DES REPTILES TERRESTRES DE L'ARCHIPEL DES COMORES



ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Endémique de Madagascar, Phelsuma dubia a été récemment distingué morphologiquement de P. ravenala 
(Raxworthy et al. 2007), ce taxon correspondant aux populations de l’est malgache anciennement attribuées 
à Ph. dubia, ce dernier étant inféodé à la côte ouest. Toutefois, les données phylogénétiques récentes (Rocha 
et al. 2010b) mettent en exergue des incertitudes dans la taxonomie du complexe Ph. dubia/Ph. ravenala. 
L’espèce a été introduite en Afrique, sur les côtes du Kenya et de la Tanzanie, sur l’île de Zanzibar et dans 
les 4 îles de l’archipel comorien (Meirte 2004 ; Rocha et al. 2007). Avec Ph. laticauda, Ph. dubia fait partie 
des espèces les plus largement réparties à l’extérieur de Madagascar, résultat conjugué d’introductions 
humaines répétées et d’une forte adaptabilité écologique.

DESCRIPTION
Grande espèce de phelsumes, d’une longueur 
museau-cloaque maximale de 70 mm avec une 
longueur totale jusqu’à 154 mm chez les mâles 
et 144 mm chez les femelles (Fig 1). Le corps est 
élancé, les pattes courtes, le museau pointu, et les 
pupilles rondes. Au repos, la face ventrale est en 
contact avec le substrat. La face dorsale de la tête, 
du corps et de la queue est verte avec des nuances 
olive à brune, parfois turquoise. Le dos est sou-
vent couvert avec des motifs de taches rouges, la 
queue étant parfois plus bleuâtre que le corps. Les 
écailles des flancs sont distinctement plus larges 
que celles du dos. Les yeux sont entourés par 
un anneau cyan, parfois peu visible. La face ven-
trale est blanchâtre à jaunâtre. Les juvéniles sont 

connus pour avoir comme caractéristique un corps 
bleuâtre et une queue jaune (Fig 2).

Espèces similaires : contrairement à plusieurs 
espèces de phelsumes, Ph. dubia ne présente pas 
de coloration verf vif, mais plutôt un vert avec des 
nuances olive, brûne, ou turquoise. Dans l’archi-
pel, il partage ce patron avec Ph. robertmertensi, 
endémique de Mayotte. Cette dernière espèce, plus 
petite que Ph. dubia, ne montre jamais de patron 
avec des taches rouges sur le dos, mais souvent 
une ligne médiane orange.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Diurne et arboricole, l’espèce affectionne, dans sa 
zone de répartition naturelle, les forêts sèches cô-
tières, les forêts secondarisées, les plantations, et 

Phelsuma dubia (Boettger, 1881)

Gecko diurne sombre
• Angl. : Zanzibar Day Gecko ; Com. : Camandridri, Kamatrendre, Inyandrobwe

Julien Paillusseau & 
Arnaud Le Goff

Caractéristiques remarquables

•	 �Couleur vert sombre, d’apparence 
généralement assez terne et uniforme

•	 Corps trapu et élancé

•	 Aucune protection (espèce introduite)
•	 Annexe II CITES

Statuts de protection

NA LC

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

137MONOGRAPHIES / PHELSUMA DUBIA (BOETTGER, 1881)



les zones anthropisées, depuis le niveau de la mer 
jusqu’à 1 000 m environ. Elle est également obser-
vée en mangrove (Taylor & Gardner 2014). Elle 
semble moins fréquente à Mayotte que dans les 
autres îles de l’archipel. Elle apparaît également 
rare dans la zone de La Grille à Grande Comore, 
possiblement due à la compétition avec Ph. como-
rensis. Le gecko diurne sombre est connu pour 
coloniser des perches de grande hauteur, il est 
d’ailleurs très souvent observé sur des cocotiers 
à plus de 15 mètres de haut, rendant sa détection 
complexe. Ce phénomène pourrait bien être le ré-
sultat d’une compétition interspécifique ayant pour 

résultat un partitionnement vertical des micro-ha-
bitats (Augros et al. 2018). Il est observé dans 60 % 
des cas dans des plantations lors des inventaires 
menés par Brückmann (2010).

Il se nourrit de fourmis et de petits coléoptères 
(Glaw & Vences 2007), mais nos observations 
montrent que son régime alimentaire est bien plus 
varié (nectar, fruits).

À la différence de la majorité des autres 
Phelsuma, Ph. dubia vivrait en harems, au sein de 
groupes composés d’un mâle et plusieurs femelles 
(Meirte 2004). Après un seul acte de copulation, 
une femelle est capable de pondre jusqu’à 6 fois 
(présence d’une poche spermatique), à des inter-
valles de 2 à 4 semaines. Une femelle peut pondre 
jusqu’à 18 fois dans l’année. Les œufs, de 8 à 9 mm 
de diamètre, sont gardés pendant 2 à 3 heures 
après la ponte par la femelle en attendant leur dur-
cissement. L’espèce appartiendrait au groupe des 

Fig. 3. Livrée au dos bleuté pour ce spécimen de Grande 
Comore, présentant une queue régénérée uniformément 
bleu pastel. Stéphane Augros

Fig. 2. Juvénile couvert de taches bleutées typiques et 
possédant une queue orangée. Antoine Baglan

Fig. 1. Spécimen mâle illustrant le morphe trapu et sombre 
typique de l'espèce. Antoine Baglan
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Grande Comore.
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fixateurs (œufs collants). Les femelles surveillent 
leur ponte et peuvent se montrer agressives, no-
tamment envers leurs congénères mâles tentant 
d’approcher les œufs, se traduisant par l’émission 
de petits cris. La maturité sexuelle est atteinte à 
environ 8 mois (Glaw & Vences 2007).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer au paragraphe d’introduction du genre. 
Cette espèce nécessite spécifiquement des obser-
vations par points stationnaires avec des jumelles 
compte tenu de son attrait pour les perches très 
hautes (cocotiers) (Augros et al. 2018).

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Phelsuma dubia est présent en abondance sur 
l’ensemble des 4 îles, essentiellement hors des 
zones de forte naturalité. Au total, sur les 489 ob-
servations bancarisées, 43,4 % ont été collectées à 
Mayotte, 20,4 % à Grande Comore, 21,3 % à Mohéli, 
et 14,9 % à Anjouan. 49 % des observations ren-
seignées ont été collectées en zones artificialisées 
(zones périurbaines) et anthropisées (plantations), 

contre 42 % en agroforêts, sans distinction évidente 
entre les 4 îles. L’espèce n’est pas présente à ce 
jour dans le cœur des massifs forestiers préservés. 
Cela démontre le caractère anthropophile de ce 
taxon introduit hautement dépendant des plantes 
hôtes attractives (AAVG) présentent dans les plan-
tations (88 % des observations sont réalisées sur 
des cocotiers et bananiers). L’espèce semble éga-
lement apprécier les Pandanaceae (Lehtinen 2002) 
mais affectionne peu les arbres ligneux (moins de 
8 % des observations). En termes de verticalité, les 
spécimens sont observés en hauteur, en moyenne 
à 5,1 mètres (n=302), et leur perche favorite est le 
cocotier (44 % des espèces hôtes relevées).

MENACES
Prédation et invasions biologiques. L’espèce a été 
observée en sympatrie* avec Ph. v-nigra, Ph. como-
rensis, et les 3 phelsumes endémiques de Mayotte. 
Aucune menace directe n’a été rapportée sur cette 
espèce qui semble évoluer davantage en hauteur, 
possiblement pour fuir la compétition avec ses 
autres congénères. Elle est très souvent observée 
sur les mêmes perches que Ph. laticauda.
Trafic et commerce. L’espèce est réputée pour sa 
facilité d’élevage en captivité et s’avère très popu-
laire chez les terrariophiles. Plus de 15 000 spéci-
mens auraient été exportés depuis l’Afrique de l’Est 
et Madagascar entre 1994 et 2003, et plus de 10 000 
depuis l’archipel des Comores entre 2000 et 2006 
(CITES 2006a). En conséquence, l’espèce est pro-
bablement en cours de raréfaction en Tanzanie, où 
elle a été initialement introduite.

Fig. 4. Lamelles adhésives non divisées chez les Phelsuma, 
ici chez Ph. dubia. Rémy Eudeline
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Naturellement endémique du nord et du nord-ouest de Madagascar (Gerlach et al. 2011), ce gecko diurne 
a été largement introduit dans le monde et notamment dans la zone océan Indien, le Pacifique et la Floride 
via le commerce des NAC* et par des introductions accidentelles liées à l’homme (Gardner 1986 ; Moutou 
1995 ; Ota & Ineich 2006 ; Fisher 2011 ; Sanchez & Probst 2016). Dans la zone océan Indien, l’absence de 
divergence génétique significative entre les différentes populations insulaires démontre des phénomènes 
d’introduction récents et liés à l’homme (Rocha et al. 2007). L’espèce appartient au groupe « Ph. laticauda » 
et serait une espèce sœur de Ph. robermertensi, Ph. pasteuri et Ph. v-nigra (Rocha et al. 2010b).

DESCRIPTION
Grande espèce de Phelsuma, d’une longueur mu-
seau-cloaque maximale de 65 mm et d’une lon-
gueur totale jusqu’à 142 mm. Le corps est élancé, 
les pattes courtes, le museau pointu, et les pupilles 
rondes. Au repos, la face ventrale est en contact 
avec le substrat. La face dorsale de la tête, du corps 
et de la queue est verte, avec des nuances jaunes à 
dorées (« poussière d’or ») sur le cou et la queue, 
et trois grandes taches rouges dans le bas du dos 
(dont la médiane est la plus grande) ; une variante 
bleutée est parfois observée. Les yeux sont entou-
rés par un anneau cyan, plus marqué sur la partie 
dorsale. La face ventrale est blanchâtre.

Espèces similaires : la combinaison d’une colo-
ration de base verte éclatante, des nuances jaunes 
à dorées sur la région du cou et de la queue, et 

les trois taches rouges sur la partie basse du dos 
permettent de distinguer Ph. laticauda de tous les 
autres geckos diurnes comoriens.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Dans sa zone de répartition naturelle, l’espèce est 
présente dans les forêts humides du nord mal-
gache (région de Sambirano) et de la côte nord-
est. Elle apprécie les plantes hôtes attractives 
telles que les bananiers, les ravenales (Ravenala 
madagascariensis), les cocotiers, les bambous, les 
Araceae (genre Typhonodorum) ou les Pandanaceae 
(Van Heygen 2004). L’espèce, ubiquiste et anthropo-
phile, semble tirer profit de la déforestation (Glaw 
& Vences 2007).

Diurne, elle est cependant observée fréquem-
ment en activité la nuit dans les maisons. Une étude 

Phelsuma laticauda (Boettger, 1880)

Gecko diurne poussières d’or
• Angl. : Gold-dust Day Gecko ; Com. : Camandridri, Kamatrendre, Inyandrobwe

Julien Paillusseau & 
Rémy Eudeline

Caractéristiques remarquables

•	 �Nuque dorée, présence de 3 taches rouges 
caractéristiques sur le bas du dos (en forme  
de goutte), livrée globalement verte éclatante

•	 Aucune protection (espèce introduite)
•	 Annexe II Cites

Statuts de protection

NA LC

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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menée à Hawaii démontre la capacité de l’espèce 
à adopter un rythme d'activité nocturne dans les 
habitations éclairées artificiellement. De manière 
surprenante, les résultats montrent notamment 
que plus la température du substrat (murs) est 
élevée, moins les individus sont actifs (thermoré-
gulation). À l’inverse, une baisse de la température 
induit une plus forte activité avec de la prédation et 
des mouvements plus fréquents (Seifan et al. 2010).

Régime alimentaire typique du genre à base d'in-
vertébrés, elle est toutefois fortement nectarivore 
et a été observée se nourrissant d’œufs de l’escar-
got invasif Lissachatina fulica (Ineich et al. 2018). Elle 
est impliquée dans la pollinisation de ses plantes 
hôtes comme la majorité des Phelsuma, dont 
Strelitzia nicolai (Strelitziaceae) à Hawaï (Calvino-
Cancela 2005).

Les femelles sont matures à partir d’une lon-
gueur museau-cloaque de 46 mm, pondent tou-
jours 2 œufs et plusieurs pontes annuelles sont 
rapportées dans la littérature, en toutes saisons 
(Goldberg & Kraus 2011). Les œufs ne sont pas col-
lés entre eux ni au substrat (Fig. 1).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer au paragraphe d’introduction du genre. 
Diurne, mais montrant une activité nocturne dans 
les zones urbanisées (lumières artificielles).

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Présente uniquement sur Anjouan et Mayotte ; 
Meirte (2004) la mentionne dans un hôtel à Moroni 
(Grande Comore), mais aucune observation ré-
cente ne vient confirmer son maintien, son expan-
sion et sa naturalisation sur cette île. Elle est ob-
servée dans une grande variété d’habitats depuis le 
niveau de la mer jusqu’à 700 m, mais semble bien 
plus commune dans les habitats anthropogènes à 
basse altitude, surtout en dessous de 100 m d’alti-
tude, dans les plantations (bananeraies), les jar-
dins, mais aussi dans les zones urbaines.

Au total, 1058 observations sont rapportées 
dont 20 % à Anjouan et 80 % à Mayotte. Les don-
nées spatialisées montrent qu’a minima 50 % des 
mailles de 1 km × 1 km abritent l’espèce à Mayotte, 
chiffre probablement bien en dessous de la réalité 
tant l’espèce est omniprésente dans l’ensemble 
des milieux anthropisés (32 % des observations), 
artificialisés (19 % des obs.) et semi-naturel (38 % 
des obs.). Seules 11 % des observations sont réali-
sées en milieu naturel, dans les forêts sèches, les 
zones humides intérieures et le littoral. L’espèce 
n’est pas présente dans les réserves forestières, 
constat partagé par plusieurs auteurs la définis-
sant comme une espèce non inféodée au milieu 
forestier.

En termes de perches, nos observations confir-
ment que l’espèce affectionne tout particulière-
ment les espèces AAVG attractives pour les geckos 
(Musaceae, Arecaceae, Araceae, Pandanaceae), 
ces dernières représentant 81 % des données ren-
seignées (n=663). Elle est cependant occasionnel-
lement observée sur des ligneux (9 % des obser-
vations) des genres Citrus, Artocarpus, Mangifera, 
Terminalia mais rarement saxicole* (3 % des obs.). 
7 % des données concernent des supports anthro-
piques (barrières, habitations).

MENACES
Habitat. Le taux d’expansion de l’espèce à Mayotte 
et Anjouan est très inquiétant, notamment vers les 
secteurs de forte naturalité où l’espèce n’est pas 
encore significativement présente.
Prédation et invasions biologiques. L’espèce est 
l’une des plus agressives du genre (Henkel & 
Schmidt 1995), elle domine et se nourrit dans 

Fig. 1. Copulation, le mâle saisissant généralement la 
femelle par la nuque, impliquant parfois des morsures et 
la perte de quelques écailles. Oliver Hawlitschek
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l’archipel des juvéniles d’autres espèces de 
Phelsuma, plus petites (Meirte 2004) (Fig. 2). Un 
comportement cannibale lui est également souvent 
associé (obs. pers. des auteurs). Les menaces cau-
sées par l’espèce sur la biodiversité locale dans ses 
zones d’introduction ne sont pas très documentées, 

bien que la littérature mentionne qu’elle soit deve-
nue une menace majeure ayant un impact potentiel 
sur les espèces natives (Ota & Ineich 2006 ; Fisher 
2011 ; Hawlitschek et al. 2011 ; Sanchez & Probst 
2016). Sur l'île de Moorea (Polynésie française), 
une étude démontre son comportement agressif 
envers les autres geckos introduits et natifs (Lund 
2015). À Mayotte et Anjouan, l’espèce est présente 
en syntopie avec les espèces natives, plusieurs ob-
servations la signalent présente sur le même arbre 
hôte que Ph. robertmertensi, ou ayant un comporte-
ment agressif envers Ph. nigristriata.
Maladies, parasites. Phelsuma laticauda est connue 
pour abriter plusieurs espèces d’helminthes, po-
tentiellement transmissibles aux espèces natives 
dans les zones de sympatrie (Goldberg 2003).
Trafic et commerce. L’espèce est très populaire 
au sein de la communauté des terrariophiles et 
se montre relativement aisée à maintenir et à 
reproduire en captivité. L’espèce fait l’objet d’un 
commerce encore important à Madagascar et des 
introductions en dehors de son aire naturelle sont 
rapportées et constituent également une menace 
pour d’autres phelsumes malgaches tel que P. ser-
raticauda (Dubos et al. 2014).

Fig. 2. Individu dévorant un hémidactyle juvénile, 
montrant le caractère agressif et opportuniste de l'espèce, 
véritable menace pour les geckos natifs diurnes mais 
également nocturnes. Norbert Verneau

Mayotte.

1 km

Anjouan.

2 km
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Le nom de cette espèce décrite il y a un peu plus de 30 ans (Meier 1984) renvoit à son morphe spécifique 
« à bandes latérales noires » (nigri : noir et striata : strie, bande, rayure). Associé phylogénétiquement au 
groupe d’espèces « Ph. dubia », Phelsuma nigristriata appartiendrait au second clade* de ce groupe avec 
Ph. modesta. L’appartenance à ce groupe est largement supportée par les analyses menées sur l’ADN 
mitochondrial mais non confirmée par celles réalisées avec les marqueurs nucléaires (Rocha et al. 2010b). 
La phylogénie de l’espèce reste en conséquence douteuse, plusieurs caractéristiques (lignes latérales 
sombres, espèce non fixatrice) montrent d’ailleurs sa divergence à l’intérieur de ce groupe.

DESCRIPTION
Espèce de taille modérée, d’une longueur museau-
cloaque maximale de 46 mm et d’une longueur to-
tale jusqu’à 102 mm. Le corps est élancé, les pattes 
courtes, le museau pointu, et les pupilles rondes. 
Au repos, la face ventrale est en contact avec le 
substrat. La coloration de base est vert éclatant. 
Trois rayures longitudinales noires sont présentes 
sur le cou avec des motifs de taches rouges sur la 
partie postérieure du dos. La face ventrale est blan-
châtre. Les faces dorsale et ventrale sont séparées 
par une rayure latérale sombre.

Espèces similaires : Ph. comorensis, endémique 
de Grande Comore, est la seule autre espèce de 
Phelsuma comorienne avec une bande sombre. 

Elle est plus grande et ne possède pas trois bandes 
longitudinales noires sur le cou.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Diurnes et forestiers, les individus sont souvent 
trouvés en couple dans les plants de Pandanus 
(Meirte 2004) dans les forêts primaires au-dessus 
de 100 m d’altitude. Phelsuma nigristriata locale-
ment abondant dès lors qu’il y a une forte disponi-
bilité en plantes hôtes favorables : chaque plant de 
Pandanus dans les forêts préservées est probable-
ment habité par un couple. De manière sporadique, 
des petites populations ou individus isolés peuvent 
être trouvés dans des habitats modifiés (planta-
tions, arrière-mangrove, ripisylves, baraquements 

Phelsuma nigristriata Meier, 1984

Gecko diurne à bandes noires de Mayotte
• Angl. : Island Day Gecko ; Com. : Camandridri, Kamatrendre, Inyandrobwe

Julien Paillusseau & 
Mark D. Scherz

Caractéristiques remarquables

•	 Ligne latérale noire
•	 �3 lignes noires sur la nuque
•	 �Vert émeraude avec des taches rouges arrondies 

sur le bas du dos

•	 �Union des Comores : partiellement protégé 
(« Tous les Geckos ») (arrêté n° 01/031/MPE/CAB 
du 14 mai 2001)

•	 Annexe II CITES

Statuts de protection

VU VU

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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en milieu agroforestier), souvent – mais pas exclu-
sivement – proche des habitats naturels (Augros et 
al. 2017a, b).

Son régime alimentaire semble principalement 
composé de nectar et d’invertébrés (termites et 
fourmis notamment).

Espèce non fixatrice (caractéristique divergente 
au groupe d’espèce « Ph. dubia » contenant par ail-
leurs uniquement des espèces fixatrices), les œufs 
(n=2) sont déposés à l’insertion des feuilles en ro-
sette des Pandanaceae ou des palmes d’Arecaceae 
(Areca catechu par exemple). Les parents semblent 
garder leurs œufs de près et se montrent très ter-
ritoriaux contre les compétiteurs, n’hésitant pas à 
se dresser sur leurs pattes, à faire des hochements 
de tête et parfois même des attaques bouches ou-
vertes (Meirte 2004).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer au paragraphe d’introduction du genre.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Endémique de Mayotte, 266 observations ont été 
bancarisées dans le cadre de ce premier atlas, 
recoupant 73 des 526 mailles mahoraises. Sur 
les 201 observations renseignées (Fig. 1), près de 
60 % sont réalisées en milieu semi-naturel (forêts 
dégradées, agroforêt) et 31 % en milieu naturel 
(massifs forestiers de Sohoa, Bénara, Choungui, 
Combani, Majimbini, Crêtes du Nord). La tendance 
forestière est largement confirmée par les obser-
vations recueillies. Sur des secteurs cultivés sous 
couvert forestier (agroforêt), l’espèce est observée 
dans les plantations de bananiers, parfois en forte 

densité, où elle se reproduit (Fig. 2, Fig. 3). Ces 
observations restent cependant rares et confinées 
aux secteurs proches des massifs forestiers, mais 
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Fig. 1. Répartition des observations de Phelsuma 
nigristriata au regard de la naturalité des habitats (n=201 
observations renseignées). Stéphane Augros Mayotte.
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Fig. 2. Femelle gravide observée dans une plantation de 
bananiers. Pierre-Yves Fabulet



montrent que l’espèce semble capable de s’accli-
mater aux secteurs anthropisés (plantations) en 
dévoilant un caractère plus généraliste qu’il n’y pa-
raît. Les translocations liées à l’homme (transport 
de bananiers, de régimes) pourraient expliquer 
certaines observations « aberrantes » dont celle 
d’un spécimen observé en arrière-mangrove de 
Longoni (Augros et al. 2017b). L’espèce est absente 
au sein des îlots, les habitats de forêts et fourrés 
secs ne correspondant probablement pas à son 
optimum écologique.

Les espèces de plantes hôtes les plus favo-
rables (89 % des observations renseignées) sont 
les AAVG : Pandanus, Agaves, et les Arecaceae (dont 
cocotiers, aréquiers, Phoenix reclinata).

MENACES
Habitat. De par son caractère forestier, la réduc-
tion des surfaces boisées constitue une menace 
majeure. La destruction des massifs forestiers et 
la mutation des pratiques d’agroforesterie vers des 
plantations intensives sans couvert doivent être 
urgemment enrayées pour maintenir et conserver 
les habitats favorables sur le long terme. Il s’agit 
notamment de conserver (voire replanter dans 
les agroforêts) des espèces favorables comme les 
Pandanaceae (Pandanus mayotteensis, P. maximus). 
La perspective de la mise en place d’une protection 
adaptée aux réservoirs forestiers de Mayotte (ONF 
2016) constitue donc une opportunité de conserva-
tion intéressante pour Ph. nigristriata.
Prédation et invasions biologiques. Il est probable 
que l’espèce souffre de la compétition avec les 
phelsumes introduits dans les zones de sympa-
trie*, expliquant potentiellement sa faible disper-
sion et colonisation dans ces milieux. En milieu 
forestier, les espèces introduites étant peu ou pas 
présentes, aucune menace directe n’est mise en 
évidence aujourd’hui (Hemidactylus platycephalus 
reste un prédateur potentiel, mais le partitionne-
ment journalier (diurne vs. nocturne) de ces 2 es-
pèces pourrait limiter les rencontres).
Trafic et commerce. 2000 spécimens ont été expor-
tés de Mayotte entre 2000 et 2010 (Hawlitschek et 
al. 2011).
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Fig. 3. Ponte à l'aisselle d'une feuille de bananier.  
Stéphane Augros



ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Précédemment considerée comme une sous-espèce de Ph. v-nigra, elle est classée dans le groupe « Ph. 
laticauda » (Ph. laticauda, Ph. pasteuri, Ph. robertmertensi et Ph. v-nigra), caractérisé par des espèces non 
fixatrices avec des écailles ventrales et subcaudales lisses, 3 plaques nasales, et une absence de contact 
entre les narines et les écailles rostrales (Rocha et al. 2010b). Très proche phylogénétiquement de Ph. 
robertmertensi, les deux espèces représentent le seul exemple de radiation intra-insulaire du genre pour 
l’archipel des Comores (Rocha et al. 2007). Appuyées par une écologie singulière au regard des autres 
phelsumes de l’archipel, les deux espèces ont probablement évolué de manière isolée (il y a environ 2 Ma) à 
la faveur des événements volcaniques qui ont marqué l’évolution et le faciès géologique de l’île.

DESCRIPTION
Espèce de Phelsuma relativement petite, d’une 
longueur museau-cloaque maximale de 50 mm 
et d’une longueur totale jusqu’à 109 mm. Le corps 
est élancé, les pattes courtes, le museau pointu, 
et les pupilles rondes. Au repos, la face ventrale 
est en contact avec le substrat. La coloration de 
base est vert brillant. Des motifs de taches rouges 
sont présents sur le dos avec parfois la présence 
d’une ligne médio-dorsale rouge plus ou moins 
marquée, similaire à Ph. robertmertensi (Fig. 1). 
Le cou présente une zone bleu clair bien visible et 
presque rectangulaire. Trois lignes transversales 
sont présentes entre les yeux et une quatrième 

postérieure aux yeux, souvent peu marquée. La 
face ventrale est blanchâtre à jaunâtre.

Espèces similaires : Ph. robertmertensi présente 
une coloration vert pastel très typique et présente 
une ligne médio-dorsale rouge sans motifs de 
taches rouges. Ph. dubia est olive à vert sombre, Ph. 
laticauda est vert avec le cou et la queue jaunâtre, 
et les deux espèces ont un anneau cyan autour 
des yeux. Phelsuma pasteuri se distingue de Ph. 
v-nigra par une zone bleue sur le cou et l’absence 
d’un motif sombre en forme de V sous la gorge. Ph. 
comorensis (endémique de Grande Comore) et Ph. 
nigristriata possèdent une bande latérale sombre.

Phelsuma pasteuri Meier, 1984

Gecko diurne de Pasteur
• Angl. : Pasteur’s Day Gecko ; Com. : Camandridri, Kamatrendre, Inyandrobwe

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Caractéristiques remarquables

•	 Nuque bleutée
•	 �Motifs de taches rouges sur le dos 

(parfois ligne médio-dorsale rouge)
•	 Vert brillant

•	 �Mayotte : protégé avec ses habitats  
(arrêté préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018  
du 14/12/2018)

•	 Annexe II CITES

Statuts de protection

NT NT

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
L’espèce occupe en premier lieu les forêts pri-
maires, mais aussi les zones favorables des forêts 
dégradées, les ripisylves, plus occasionnellement 
les plantations et parfois les mangroves (Fig. 2). 
Très commun en sympatrie avec Ph. nigristriata 
dans les massifs forestiers préservés, tel que le 
Bénara. Contrairement à Ph. nigristriata, qui est 
plus souvent observé sur les plants de Pandanus, 
Ph. pasteuri est souvent observé grimpant les 
troncs des arbres ligneux. L’espèce est considérée 
« anthropophobe » par Meirte (2004), la décrivant 
comme une espèce forestière et peu encline à colo-
niser des habitats anthropisés.

Diurne, elle est souvent difficile à observer en 
raison de son activité dans les parties hautes des 
arbres sur lesquels il vit (Augros et al. 2018). Elle 
est généralement vu en insolation le matin et en 
fin d’après-midi. Meirte (2004) décrit Ph. pasteuri 
comme un gecko farouche avec une distance de 
réaction de 7 à 8 m, observation cependant non 
confirmée durant ce travail d’atlas.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer au paragraphe d’introduction du genre. 
Cette espèce nécessite spécifiquement des obser-
vations par points stationnaires avec des jumelles 
compte tenu de son attrait pour les perches hautes 
(Augros et al. 2018).

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Endémique de Mayotte, l’espèce montre une préfé-
rence forte pour les milieux forestiers, à l’instar de 
Ph. nigristriata. Au total, 309 observations sont ban-
carisées à Mayotte, à travers 96 mailles de 1 km 
× 1 km. L’espèce est présente dans le massif des 
Crêtes du nord, au Karihani, dans les massifs du 
Majimbini et du Bénara. Elle est également notée 
ponctuellement sur le littoral, en arrière-mangrove 
ou sur les plages (Bouéni). Elle semble absente 
des îlots et les habitats (secs) ne lui semblent pas 
propices.

70 % des observations renseignées sont réali-
sées en forêt dégradée et agroforêt (semi-natu-
rel) et 16 % en milieu naturel (massifs forestiers, 
plage, littoral, zones humides). 15 % des données 
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Fig. 3. Répartition des observations de Phelsuma 
pasteuri au regard de la naturalité des habitats (n=219 
observations renseignées).
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Fig. 2. Individu observé en forêt dégradée. Stéphane Augros

Fig. 1. Livrée typique avec une ligne rouge séparant 
la nuque bleutée et des motifs de taches rouges bien 
délimitées. Antoine Baglan



proviennent de zones anthropisées (plantations 
essentiellement), généralement situées en marge 
de zones forestières boisées (Fig. 4).

En termes de micro-habitat, l’espèce est obser-
vée à 48 % sur des plantes favorables aux geckos 
(Pandanaceae, Musaceae, Arecaceae essentielle-
ment) et à 51 % sur des arbres ligneux, se distinguant 
écologiquement à ce titre de Ph. nigristriata, ce dernier  
se montrant nettement moins plastique sur le choix 

de ses plantes hôtes (observé à près de 90 % sur 
des espèces favorables (AAVG) aux geckos).

MENACES
Habitat. De par son caractère forestier, la réduc-
tion des surfaces boisées constitue une menace 
majeure. Fortement présent en ripisylves et aux 
abords des zones humides intérieures, ces mi-
lieux constituent également un enjeu fort pour la 
conservation de l’espèce, notamment en tant que 
refuges dans les zones dégradées des bas de l’île.
Prédation et invasions biologiques. Un spécimen a 
été observé au bord du lac Karihani, littéralement 
dévoré vivant par des fourmis (probablement four-
mis de feu). Tout comme Ph. nigristriata, Ph. pas-
teuri est potentiellement menacé par Hemidactylus 
platycephalus, seul gecko introduit largement pré-
sent dans son aire de répartition. De par son carac-
tère spécialiste des milieux forestiers et son adap-
tabilité présumée faible, Ph. pasteuri pourrait être 
ainsi limité dans l’extension de sa niche écologique 
vers les secteurs anthropisés, zones de sympatrie* 
avec les autres geckos endémiques (notamment 
le généraliste Ph. robertmertensi) et introduits (Ph. 
dubia, Ph. laticauda). Nous notons l’observation d’un 
juvénile pris au piège dans une toile de Néphile 
(Nephila comorona, Araneidae) aux abords de la 
retenue de Combani.
Trafic et commerce. Très peu de spécimens ont été 
prélevés pour le commerce des NAC* (Hawlitschek 
et al. 2011) ne remettant pas en cause la conserva-
tion de l’espèce.

Mayotte.

1 km
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Fig. 4. Trouée réalisée dans une zone agroforestière, espaces plantés en AAVG* favorables à la colonisation d'espèces telles 
que Ph. pasteuri ou Ph. nigristriata. Pierre-Yves Fabulet



ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
L’espèce est rattachée au groupe « Ph. laticauda » et est probablement issue de l’un des 3 événements 
majeurs de colonisation des 4 îles de l’archipel des Comores par le genre Phelsuma avec Phelsuma v-nigra 
et Phelsuma pasteuri (Rocha et al. 2010b). Son origine reste assez floue, elle formerait un groupe monophy-
létique avec Ph. pasteuri, toutes les deux endémiques de Mayotte, la plus vieille île de l’archipel (âge estimé 
à 20 Ma selon Michon (2016).

DESCRIPTION
Espèce de Phelsuma relativement petite, d’une 
longueur museau-cloaque maximale de 48 mm et 
d’une longueur totale jusqu’à 107 mm. Le corps est 
élancé, les pattes courtes, le museau pointu, et les 
pupilles rondes. Au repos, la face ventrale est en 
contact avec le substrat. La face dorsale de la tête, 
du corps et de la queue est verte avec des nuances 
d’olive ou de brun, parfois avec un motif taché de 
couleurs plus sombres et claires sur les flancs. 
Une ligne longitudinale rouge plus ou moins conti-
nue est présente sur le dos (Fig. 1). Quand ils sont 
sexuellement actifs, les mâles apparaissent avec 
un dos turquoise foncé, avec la ligne médio-dorsale 
clairement visible. La femelle prend une livrée vert 
olivâtre moins éclatante. Parfois, l’espèce peut pré-
senter une zone bleu clair à cyan sur le cou. La face 
ventrale est blanchâtre à jaunâtre.

Espèces similaires : toutes les autres espèces 
de Phelsuma de l’archipel présentent des motifs 
rouges sur le dos, et toutes sauf Ph. dubia ont une 
coloration de base vert vif. Phelsuma dubia est plus 
grand que Ph. robertmertensi, il a des anneaux 
bleus autour des yeux et ne partage pas la ligne 
médio-dorsale rouge souvent visible chez Ph. 
robertmertensi.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Même si plus commun dans les forêts et les habi-
tats forestiers secs à basse altitude, Ph. robertmer-
tensi est également présent dans les plantations 
et les mangroves. Il s’agit du phelsume indigène 
dont l’habitat se chevauche le plus avec l’espèce 
introduite Ph. laticauda. Les seules populations 
connues à des altitudes élevées (400 à 500 mètres), 
se trouvent dans les forêts mésiques de Sohoa, 

Phelsuma robertmertensi Meier, 1980

Gecko diurne à ligne dorsale rouge de Mayotte
• Angl. : Mertens’ Day Gecko ; Com. : Camandridri, Kamatrendre, Inyandrobwe

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Caractéristiques remarquables

•	 Ligne médio-dorsale rouge
•	 Coloration vert pastel typique

•	 �Mayotte : protégé avec ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

•	 �Annexe II CITES

Statuts de protection

NT EN

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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Dapani et du Choungui. Tout comme Ph. pasteuri, 
Ph. robertmertensi est fréquemment observé sur 
des arbres ligneux. Quand les deux espèces vivent 
en syntopie, Ph. robertmertensi semble préférer 
les grands arbres avec une écorce épaisse et très 
structurée.

C’est la seule espèce observée en mangrove, 
capable de se jeter à l’eau pour échapper à ses 
prédateurs (Meirte 2004). Il est par ailleurs capable 
d’adapter sa couleur très rapidement et perdre sa 
ligne médio-dorsale rouge.

Agressive et relativement adaptable, l’espèce 
réagit avec vigueur contre Ph. laticauda dans les 
zones (nombreuses) de sympatrie (Meirte 2004). 
Des comportements sociaux d’intimidation sont 
notés entre mâles, n’hésitant pas à se hisser sur 
leurs pattes et à bomber le dos (Fig.2).

Son régime alimentaire n’est pas documenté 
mais il intègre des invertébrés (fourmis), des fruits, 
du nectar ou du pollen ; l'espèce a été observée 
se nourrissant de pollen sur l’espèce indigène 
Drypetes comorensis [Putranjivaceae] (Fig. 3). Un 
individu a également été observé venant lécher 
une termitière (A. Rouillé, DEAL, com. pers.). 

L’implication des Phelsuma dans la pollinisation 
de leurs plantes hôtes a été largement discutée 
sur d’autres îles telle que La Réunion (Sanchez & 
Eisenbach 2008 ; Bègue et al. 2014 ; Vingadachetty 
et al. 2015).

Les œufs (non fixés) sont déposés dans les 
fissures des rochers ou sous les écorces des 
arbres.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer au paragraphe d’introduction du genre. 
Des points stationnaires sont conseillés pour 
confirmer sa présence dans les grands arbres 
(Sterculiaceae, Mimusops comorensis, manguiers, 
Albizia spp., Litsea glutinosa, Artocarpus spp., etc.)

Fig. 3. Nectarivore, l'espèce est probablement impliquée 
dans la pollinisation de la flore locale, ici Drypetes 
comorensis. Rémy Eudeline

Fig. 1. Mâle dans sa livrée typique vert bleuté (dos 
turquoise). Antoine Baglan

Fig. 2. Phase d'intimidation entre 2 mâles, notons les 
nombreuses traces de morsures sur l'individu de gauche 
résultant probablement d'altercations musclées avec 
d'autres mâles. Stéphane Augros
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RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Endémique de Mayotte, Ph. robermertensi est une 
espèce plutôt généraliste qui semble s’être globa-
lement adaptée aux habitats dégradés et même 
aux zones artificialisées où on peut la retrouver en 
syntopie avec ses congénères invasifs (Augros et al. 
2017a).

Au total, 620 observations ont été bancarisées à 
Mayotte recoupant pas moins de 193 mailles sur 
les 526 mailles qui recouvrent le territoire, soit près 
de 50 % des mailles visitées (n=394). Cette pre-
mière donnée brute montre le caractère ubiquiste 
et commun de l’espèce à Mayotte. Celle-ci est pré-
sente dans tous les types de milieux, depuis les 
mangroves jusqu’aux zones forestières d’altitude, 
habitat dans lequel elle est plus rarement obser-
vée. Elle semble cependant fortement inféodée aux 
secteurs secs de l’île (forêts sèches littorales), ce 
qui pourrait correspondre à sa zone de répartition 
naturelle.

Sur 482 observations, près de la moitié est issue 
d’habitats semi-naturels (50 % en agroforêt, 50 % 
en forêt dégradée, la limite entre ces 2 habitats 
étant parfois délicate) (Fig. 5). Plus de 26 % des 
observations sont réalisées en zones anthropisées 
(plantations principalement) et 27 % en milieu na-
turel (forêts sèches et mangroves essentiellement). 
L’espèce est peu présente dans les forêts d’altitude 
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Fig. 5. Répartition des observations de Phelsuma 
robertmertensi au regard de la naturalité des habitats 
(n=482 observations renseignées). Stéphane Augros

AAVG

73,29 %

0,46 %
1,14 %

0,23 %

24,89 %

Arbre ligneux

Autres plantes (herbacées, lianes, 
fougères terrestres)

Support artificiel

Support physique naturel

Fig. 4. Répartition des observations par types de perches 
pour P. robertmertensi (n=438 observations renseignées ; 
AAVG : Attractive Anthropogenic Vegetation for geckos : 
Arecaceae, Agavaceae, Pandanaceae, Musaceae, Poaceae 
[Bambous], Strelitziaceae). Stéphane Augros
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et son patron de répartition semble littéralement 
« s’emboîter » avec celui des autres endémiques 
Ph. nigristriata et Ph. pasteuri, ces deux dernières 
étant clairement inféodées aux zones plus préser-
vées et se montrant moins tolérantes à la trans-
formation et à la dégradation des habitats dans les 
zones sous pression anthropique. L’une des infor-
mations essentielles découlant de cette répartition 
est la forte proximité de Ph. robermertensi avec ses 
congénères invasifs (Ph. laticauda et Ph. dubia).

Du point de vue des micro-habitats, Ph. robert-
mertensi montre également de fortes singularités 
vis-à-vis de ses congénères endémiques, essen-
tiellement au regard de sa propension à utiliser en 
priorité les arbres ligneux comme plantes hôtes 
(Fig. 4), généralement réputés peu favorables 
aux geckos diurnes du genre Phelsuma. Près des 
trois quarts des observations sont réalisées sur 
des arbres ligneux, le reste étant sur des espèces 
attractives pour les geckos (AAVG), très usitées 
par les Phelsuma invasifs. Plusieurs observations 

mentionnent des spécimens partageant leur 
perche avec Ph. laticauda (Tsararano, Mamoudzou, 
plage d’Ambato, forêt sèche de Bambo Est), géné-
ralement sur des arbres ligneux (par exemple 
Thespesia populnea, Ficus sycomorus, Mangifera 
indica, Litsea glutinosa). L’espèce affectionne les 
grands arbres où plusieurs couples peuvent s’y ins-
taller et elle montre un attrait tout particulier pour 
les Rutaceae (Citrus spp.), en faisant ainsi de bons 
indicateurs pour détecter la présence de l’espèce 
dans les plantations.

MENACES
Habitat. Les grands arbres isolés au sein des plan-
tations (Manguiers, Albizia, Sterculia spp., baobabs, 
Ficus sycomorus, etc.) constituent des habitats 
favorables pour cette espèce qui pourrait proba-
blement y accomplir l’entièreté de son cycle de vie. 
Leur conservation constitue donc un enjeu majeur 
pour Ph. robertmertensi, alors que les tendances 
actuelles à Mayotte sont l’intensification de l’agri-
culture et la suppression des pratiques agrofores-
tières sous couvert.
Prédation et invasions biologiques. L’espèce se 
montre globalement assez agressive et semble 
s’accommoder de ses compétiteurs invasifs (Ph. 
laticauda et Ph. dubia), lesquels sont présents dans 
la quasi-totalité de son aire de répartition actuelle. 
Sa singularité à utiliser des arbres ligneux pour-
rait bien être la conséquence (partitionnement des 
habitats) ou la cause (avantage évolutif) expliquant 
son maintien dans ces secteurs sous forte pres-
sion. À l’instar de ses autres congénères, l’espèce 
est probablement victime des prédateurs naturels 
et introduits présents dans ces habitats : le rat noir 
(Rattus rattus), le tenrec (Tenrec encaudatus), les 
oiseaux omnivores et les rapaces, la couleuvre des 
cocotiers (Lycodryas maculatus comorensis), etc. 
Une prédation a été confirmée par le Courol mal-
gache, Leptosomus discolor (A. Rouillé, DEAL, com. 
pers.).
Trafic et commerce. Entre les années 2000 et 2010, 
200 spécimens ont été exportés de Mayotte pour le 
commerce (Hawlitschek et al. 2011). Ce chiffre rela-
tivement bas, conjugué à un état de conservation 
favorable, ne semble pas impacter la conservation 
de l’espèce sur le long terme.

Fig. 6. Spécimen montrant l'étendue de la palette de 
couleur de cette magnifique espèce. Antoine Baglan

153Monographies / PHELSUMA ROBERTMERTENSI MEIER, 1980



ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Phelsuma v-nigra appartient au groupe « Ph. laticauda », avec ses congénères endémiques Ph. robertmer-
tensi et Ph. pasteuri (Rocha et al. 2010b). Trois sous-espèces sont distinguées (Meier 1986) pour chacune 
des îles de l’Union des Comores, Anjouan (Ph. v-nigra anjouanensis), Mohéli (Ph. v-nigra v-nigra) et Grande 
Comore (Ph. v-nigra comoroangrandensis), avec parfois des critères distinctifs peu évidents (tableau). 
Phelsuma pasteuri, à Mayotte, était initialement considéré comme la sous-espèce mahoraise de Ph. v-nigra 
(Meier 1984), avant d’être élevée au rang d’espèce dans la phylogénie, la plaçant finalement plus proche de 
son congénère insulaire Ph. robermertensi (Rocha et al. 2007).

DESCRIPTION
Espèce de Phelsuma de taille moyenne, d’une lon-
gueur museau-cloaque maximale de 55 mm et 
d’une longueur totale jusqu’à 110 mm. Le corps 
est élancé, les pattes courtes, le museau pointu, et 
les pupilles rondes. Au repos, la face ventrale est 
en contact avec le substrat. La coloration de base 
est vert brillant, avec quelques taches rouges sur 
le dos (Ph. v-nigra anjouanensis possède des motifs 
réticulés de minuscules taches rouges) et deux 
lignes transversales sur le front entre les yeux. 
La face ventrale est blanchâtre à grisâtre (sou-
vent jaune chez Ph. v-nigra v-nigra et Ph. v-nigra 
comoroangrandensis), avec un faible motif sombre 

en forme de V sous la gorge, parfois peu visible 
(Fig. 1). Les juvéniles ont une livrée composée de 
points blancs.

Espèces similaires : les espèces Ph. dubia et 
Ph. robertmertensi ont une coloration de base vert 
sombre à olive, Ph. comorensis et Ph. nigristriata ont 
une bande latérale sombre, Ph. pasteuri a le cou 
bleuté, et Ph. laticauda a les régions du cou et de la 
queue jaunâtres.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Diurne et arboricole, l’espèce est présente aussi 
bien dans les forêts primaires que dans les zones 
à fortes influences humaines (Fig. 2). Elle est très 

Phelsuma v-nigra Boettger, 1913

Mohéli : Phelsuma v-nigra v-nigra Boettger, 1913
Anjouan : Phelsuma v-nigra anjouanensis Meier, 1986
Grande Comore : Phelsuma v-nigra comoroangrandensis Meier, 1986

Gecko diurne des Comores
• Angl. : Boettger’s Day Gecko ; Com. : Camandridri, Kamatrendre, Inyandrobwe Julien Paillusseau & 

Antoine Baglan

Caractéristiques remarquables

•	 Livrée verte assez uniforme
•	 �Motifs de points rouges +/- marqués selon  

les sous-espèces

•	 �Union des Comores : partiellement protégé 
(« Tous les Geckos ») (arrêté n° 01/031/MPE/CAB 
du 14 mai 2001)

•	 Annexe II CITES

Statuts de protection

- LC

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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présente dans les plantations et les forêts dégra-
dées, mais aussi dans les jardins et les villages 
(Meirte 2004). Cette espèce est souvent plus com-
mune que l’introduite Ph. dubia ; les deux espèces 
semblent être capables de coexister sans sérieuses 
conséquences pour l’espèce native. Phelsuma v-ni-
gra anjouanensis apparaît plus rare que l’espèce in-
troduite Ph. laticauda, au moins à basse altitude, et 
semble souffrir de la compétition avec cette espèce 
introduite.

Largement insectivore, elle se nourrit également 
de nectar, d’exsudats de plantes, et de pollen. Les 
femelles pondent 2 œufs qui écloront après 33 à 45 
jours (CITES 2006b). Des spécimens sont souvent 
observés buvant du nectar des fleurs de bananiers.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer au paragraphe d’introduction du genre. 
L’espèce, commune dans les zones habitées, ne 
montre pas à notre connaissance une tendance 
nocturne comme cela peut être observé pour Ph. 
laticauda à Mayotte en zones urbaines éclairées.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Au total, 370 observations ont été bancarisées dont 
115 pour la sous-espèce Ph. v-nigra anjouanen-
sis (Anjouan), 115 pour la sous-espèce Ph. v-nigra 
comoroangrandensis (Grande Comore) et 140 pour 
la sous-espèce Phelsuma v-nigra v-nigra (Mohéli). 
L’espèce est observée du niveau de la mer sur les 3 
îles à 450 m (Mohéli), 1 050 m (Anjouan) et 1 500 m 

Critères distinctifs pour les 3 sous-espèces de Ph. v-nigra. Stéphane Augros

Sous-espèces Phelsuma v-nigra  
v-nigra

Phelsuma v-nigra 
anjouanensis

Phelsuma v-nigra 
comoroangrandensis

Île Mohéli Anjouan Comores

Morphe chromatique Livrée verte plutôt uniforme Livrée vert pâle, plus terne que 
les 2 autres sous-espèces Livrée verte à bleutée

Face dorsale Assez uniforme, motifs de points 
rouges marqués

Assez uniforme, pointillage 
rouge donnant un aspect 

réticulé, parfois peu visibles

Motifs de points/taches rouges 
marquées

Face ventrale Blanchâtre à jaune Blanchâtre à verdâtre Blanchâtre à jaune

Particularités - -
Parfois ligne rouge sur la nuque 

et le début du dos
Parfois bande latérale sombre

Photos

Fig. 1. Une forme de V plus ou moins distincte sous la 
bouche a donné son nom à l'espèce. Rémy Eudeline

Stéphane Augros Antoine BaglanOliver Hawlitschek
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(Grande Comore). Cette dernière observation a 
été relevée au sommet de la forêt hygrophile du 
Karthala, à la limite des landes éricoïdes d’altitude 
et montre l’amplitude des habitats colonisés par le 
taxon. La (Fig. 3) présente, pour chaque sous-es-
pèce, la naturalité des habitats dans lesquels ont 

été relevées nos observations : elle montre le ca-
ractère anthropophile de l’espèce, majoritairement 
observée en milieux anthropisés (plantations) et 
semi-naturels (agroforêts) et plus rarement notée 
en milieux naturels (forêts). Les patrons de réparti-
tion pour les 3 sous-espèces ne semblent pas mon-

trer d’affinités écologiques différentes 
entre les sous-espèces et démontrent 
l’appartenance du taxon au groupe des 
« endémiques généralistes ».

Pour ce qui concerne les micro-
habitats, l’espèce est notée à près de 
70 % sur des espèces attractives AAVG, 
principalement des bananiers (60 % 
des cas !), cocotiers et Pandanaceae. 
Elle est également observée dans 
25 % des cas sur des arbres ligneux : 
Mangifera indica, Artocarpus spp., 
Syzygium spp., etc.

Des signalements de l’introduction 
de Ph. v-nigra v-nigra à Grande Comore 
existent, mais il n’y a pas d’évidence 
claire de populations établies de cette 

Fig. 2. Couple de Ph. v-nigra comoroangrandensis sur une fleur de bananier. Notons le dos bleuté du spécimen (mâle 
probablement) au premier plan avec une esquisse de ligne dorsale rouge sur la nuque et, sur l'individu au second plan 
(femelle probablement), la face ventrale clairement jaunâtre et la bande latérale sombre, pas toujours visible. Rémy Eudeline

Phelsuma v-nigra 
anjouanensis 

(n=63)

Phelsuma v-nigra 
comoroangrandensis

(n=82)

Phelsuma v-nigra 
v-nigra
(n=124)

ArtificialiséAnthropisé Naturel Semi-naturel

100 %

90 %

80 %

70 %

60 %

50 %

40 %

30 %

20 %

10%

0 %

Fig. 3. Répartition des observations pour les 3 sous-espèces de Ph. v-nigra  
au regard de la naturalité des habitats. Stéphane Augros
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sous-espèce ou de formes intermédiaires de Ph. 
v-nigra comoraegrandensis. Il semble possible que 
des individus soient transportés depuis Mohéli à 
Grande Comore avec le trafic maritime régulier de 
bananes et autres produits agricoles.

MENACES
Habitat. L’espèce se montrant plutôt ubiquiste, 
elle ne semble pas être affectée directement par 
la transformation de son habitat naturel d’origine 
en zones agricoles. Il est probable que les densi-
tés actuelles dans les plantations ne soient pas 
représentatives de la situation originelle de cette 
espèce que l’on estime probablement inféodée aux 
zones forestières, secteurs dans lesquels elle est 
aujourd’hui toujours présente mais à des densités 
semble-t-il bien plus faibles.
Prédation et invasions biologiques. Sur Anjouan, la 
présence de Ph. laticauda semble affecter la répar-
tition et la conservation de l’espèce dans les habi-
tats anthropisés (plantations) alors qu’elle semble 
peu affectée sur les autres îles par son autre 
congénère introduit Ph. dubia.
Trafic et commerce. 9 875 spécimens ont été 
exportés entre 2000 et 2002 pour le commerce 
des NAC (CITES 2006b), principalement prélevés 
sur Grande Comore, dans le village de Mawéni 
au nord de l’île. La pression de prélèvement n’est 

pas significative pour remettre en cause l’état 
de conservation de cette espèce relativement 
commune.

Anjouan.

2 km

Grande Comore.

Mohéli.

2 km

2 km
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Famille des Scincidae 

ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Supporté par des critères morphologiques et phylogénétiques, Amphiglossus a récemment été redéfini 
en 3 nouveaux genres monophylétiques et diagnosticables sur une base morphologique (2 critères 
essentiels au regard des recommandations de Vences et al. (2013)) : Amphiglossus sensu stricto, Brachyseps 
(nouveau genre) et Flexiseps Erens, Miralles, Glaw, Chatrou, & Vences, 2017 (nouveau genre). Le caractère 
discriminant pour ces 3 nouveaux taxa tient essentiellement dans le degré d’élongation du corps (nombre 
d’écailles ventrales, nombre de vertèbres présacrales). En 2018, 15 espèces sont regroupées dans le genre 
Flexiseps (Uetz et al. 2018), dont F. johannae, endémique de l’archipel des Comores.

DESCRIPTION
Lézard de taille moyenne, avec une longueur 
museau-cloaque maximum de 108 mm et une 
longueur totale jusqu’à 177 mm. Le corps et la 
queue sont allongés, minces et cylindriques, de 
largeur plus ou moins identique et recouverts 
d’écailles lisses. Il possède 28 à 35 rangées 
d’écailles autour de la partie centrale du corps, 
avec 87 à 116 écailles paravertébrales. La tête est 

petite, non distincte du cou, avec de petits yeux. 
Les membres, très petits, sont fonctionnels : les 
spécimens se déplacent très rapidement à la 
manière d’un serpent. De couleur marron, avec un 
motif marbré d’ombres plus claires et sombres. La 
face ventrale est plus brillante que la face dorsale.

Espèces similaires : aucune confusion possible, 
tous les autres lézards comoriens ont des pattes 
plus développées.

Flexiseps johannae (Günther, 1880)

Scinque fouisseur des Comores
• Angl. : Comoro burrowing skink, Johanna’s skink ; Com. : Dumé Nguzi

Julien Paillusseau & 
Antoine Baglan

Caractéristiques remarquables

•	 �Corps allongé et queue très épaisse  
et massive

•	 Marron marbré de nuances plus ou moins foncées
•	 �Membres très réduits adapté à son mode de vie 

fouisseur

•	 �Mayotte : protégé sans ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

Statuts de protection

LC LC

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Enfoui dans le sol mou et la litière du sol, F. johan-
nae est rarement observé en surface. On le trouve 
le plus souvent sous les troncs morts, sous les 
rochers, ou dans des tas de feuilles mortes ou des 
déchets dans les zones anthropisées. Plus cou-
ramment rencontré dans les forêts dégradées et 
les plantations, mais également dans les jardins 
et les plantations, tant qu’un sol favorable est pré-
sent. Il est rarement observé en forêt préservée.

Il se nourrit d’invertébrés. Le mode de reproduc-
tion de l’espèce reste méconnu et il est impossible 
aujourd’hui de savoir si elle est vivipare ou ovipare. 
La viviparité est démontrée pour 2 espèces mal-
gaches proches (Amphiglossus macrocercus et A. 
punctatus) (Raxworthy & Nussbaum 1993 ; Glaw 
& Vences 2007), alors que deux autres scinques 
fouisseurs, Madascincus mouroundavae et M. 
ignecaudatus (anciennement rattachés au genre 
Amphiglossus) se sont ovipares (Raxworthy & 
Nussbaum 1993).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Une recherche active de nuit comme de jour est 
pertinente parmi ses cachettes pressenties : sous 
les rochers, dans l’épaisseur d’une litière meuble 
et humide, dans les arbres et souches en décom-
position. Il est possible de le voir à découvert, mais 
cela reste plus rare (Meirte 2004). Attention, l’es-
pèce est furtive, dès lors qu’elle est mise à décou-
vert, elle tente de s’enfouir dans la litière et dispa-
rait très rapidement.

La mise en place de pièges de type « pitfall » 
combinés à des barrières est également possible 
et appropriée mais ces derniers nécessitent d’être 
contrôlés fréquemment pour éviter la mortalité des 
individus (espèce protégée).

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Endémique des 4 îles comoriennes, elle est 
observée dans tous types d’habitats entre 0 et 
1 000 m d’altitude (Hawlitschek et al. 2011). Ont 
été bancarisées 84 observations à travers 61 
mailles. 40 % des observations proviennent de 
Mayotte (effort de prospection plus important). Les 
spécimens ont été relevés à près de 50 % en zones 
semi-naturelles (agroforêts, forêts dégradées) 
contre 25 % en milieu naturel et 20 % en zones 
anthropisées (plantations).

Probablement moins rare qu’elle n’y paraît, elle 
est parfois localement abondante dans les zones 
agricoles plus faciles à prospecter : lors d’un inven-
taire sur Mohéli, 4 individus ont été observés en 
environ 30 minutes en soulevant des rochers.

MENACES
Habitat. Compte tenu de son caractère fouisseur, 
l’espèce semble peu sensible à la modification 
des habitats. Toutefois, l’espèce étant parfois dif-
ficilement détectable, il n’est pas facile d’analyser 
aujourd’hui ses préférences écologiques et donc sa 
sensibilité à la dégradation des habitats.
Prédation et invasions biologiques. Aucun préda-
teur avéré n’est identifié, mais le Scinque fouisseur 
des Comores est probablement une ressource ali-
mentaire pour les rapaces (Accipiter francesi, Circus 
maillardi subsp. macroceles), les oiseaux omnivores Fig. 1. Individu trouvé dans une souche en décomposition 

dans une plantation en zone sèche. Stéphane Augros
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Fig. 2. Répartition des observations de Flexiseps johannae 
au regard de la naturalité des habitats (n=40 observations 
prises en compte). Stéphane Augros
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(Corvus albus), la mangouste (Herpestes javanicus, 
Grande Comore) ou encore le rat noir (Rattus 
rattus) ou encore les serpents (Lycodryas spp., 
Leioheterodon madagascariensis (Grande Comore), 

Liophidium mayottensis (Mayotte). Son mode de vie 
essentiellement fouisseur en fait cependant une 
espèce probablement peu sensible à la prédation.

Mayotte.

Anjouan.

2 km

Grande Comore.

Mohéli.

2 km

2 km

1 km
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Montrant un fort conservatisme morphologique, les lézards du genre Cryptoblepharus Wiegmann, 1834 ont 
longtemps été considérés comme appartenant à un genre monotypique* (Mertens 1931) comprenant de 
multiples sous-espèces, et faisant de cette espèce la plus largement distribuée dans le monde (Afrique, 
Indopacifique, Australie). La taxonomie de ce groupe nécessite des études approfondies, alors que plusieurs 
taxons sont actuellement reconnus comme espèces ou sous-espèces selon les auteurs.

Expliquant probablement sa vaste répartition, les lézards du genre Cryptoblepharus sont souvent associés 
au littoral et à la zone intertidale (trottoirs rocheux, beachrocks, plages) et parfois considérés commensaux* 
avec l’homme (Andreone & Greer 2002 ; Horner 2007). Les processus évolutifs d’adaptation à cet habitat 
inhabituel leur confèrent une tolérance à des niveaux élevés de salinité et une capacité à se mouvoir dans 

Cryptoblepharus boutonii
Mohéli : Cryptoblepharus boutonii mohelicus Mertens, 1928
Anjouan : Cryptoblepharus boutonii degrijsii Mertens, 1928
Grande Comore : Cryptoblepharus boutonii ater Mertens, 1924 (Grande Comore)
Mayotte : Cryptoblepharus boutonii mayottensis Mertens, 1928

Scinque maritime de Mohéli - d'Anjouan - de Grande Comore - de Mayotte
• Angl. : Snake-Eyed Skink, Tidal Skink ; Com. : Ngouizi, Nguzi

Julien Paillusseau & 
Rémy Eudeline

Caractéristiques remarquables

•	 Petit lézard discret, noir, élancé
•	 �Bandes longitudinales blanches sur le dos  

(sauf pour la sous-espèce de Grande Comore)

•	 �Union des Comores : partiellement protégé 
(« Tous les Geckos ») (arrêté n° 01/031/MPE/CAB 
du 14 mai 2001)

•	 �Mayotte : protégé avec ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

Statuts de protection

VU NE

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

DD1

1. Évaluation UICN pour la population de Grande Comore, préalablement nommée C. ater (Ineich 2010a).

C. boutonii mohelicus.
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l’eau (Horner 2007). Tandis que la plupart des populations insulaires possèdent un motif de couleur distinct, 
les différences génétiques sont généralement peu marquées, suggérant ainsi une dispersion naturelle ré-
cente et continue, laissant de nombreuses énigmes aux biologistes de l’évolution (Rocha et al. 2006).

Dans la zone sud-ouest océan Indien, le genre est avéré présent à Maurice (Cole 2009), à Madagascar 
(Glaw & Vences 2007), dans l’archipel des Comores (Hawlitschek et al. 2011), à Europa (Sanchez & Probst 
2015), à Juan de Nova (Sanchez 2015) ou encore aux Seychelles (Gerlach 2008). Les populations de l’archipel 
des Comores proviennent d’événements de colonisation multiples depuis Madagascar : deux clades y sont 
identifiés et un haplotype* distinct est présent sur chaque île ; les populations de Grande Comore et Mohéli 
montrent en outre davantage de proximité avec les populations de Maurice que celles de Madagascar 
(Rocha et al. 2006).

Une révision du genre basée sur des critères morphologiques (Horner 2007) traite les taxons comoriens 
sous les noms suivants : C. ater (Boettger, 1913) à Grande Comore, C. quinquetaeniatus (Günther, 1874) 
à Anjouan, C. gloriosus mayottensis Mertens, 1928 à Mayotte, and C. gloriosus mohelicus Mertens, 1928 
à Mohéli. Cependant, les études moléculaires menées sur le genre (Rocha et al. 2006 ; Blom et al. 2019) 
ne valident pas les différentes formes comoriennes comme des espèces à part entière et supportent la 
thèse d’une seule et même espèce pour l’ensemble de la zone ouest océan Indien. À la lumière de ces 
études, nous estimons que les taxons des 4 îles de l’archipel comorien constituent des sous-espèces de 
Cryptoblepharus boutonii (Desjardins, 1831). En outre, sur Anjouan, Horner (2007) estime que C. degrijsii 
Mertens, 1928 constituerait un synonyme plus récent de C. quinquetaeniatus. Cependant, la localité type 
de C. quinquetaeniatus est la côte ouest africaine alors que Mertens 1931 suggère une origine est-afri-
caine, conduisant Horner (2007) a accepté la synonymie au regard des incertitudes sur l’origine du taxon. En 
conséquence, nous considérons dans cet ouvrage que le nom C. quinquetaeniatus reste douteux et retenons 
la dénomination C. boutonii degrijsii pour la population anjouanaise.

DESCRIPTION
Petit lézard élancé, à la tête et au corps déprimés, 
de couleur noir. La face ventrale est brillante, blan-
châtre à bleuâtre. Les queues régénérées sont 
généralement plus foncées (Cole 2009). Le tableau 
suivant présente les principaux caractères permet-
tant de différencier les sous-espèces de l’archipel.

Rocha et al. (2006) notent que des individus de 
formes chromatiques très différentes montrent 

parfois une très forte proximité génétique alors 
qu’à l’inverse, des formes d’apparence semblable 
appartiennent à des haplotypes* distincts. Aucun 
dimorphisme sexuel n’est observé ; chez les 2 
sous-espèces malgaches, la taille de l’écaille post-
cloacale (plus large chez les mâles) semble être 
une caractéristique permettant de distinguer (non 
sans difficulté) les mâles des femelles (Andreone 
& Greer 2002).

Critères délimitant les 4 sous-espèces avec les 4 îles. Stéphane Augros

Sous-espèces
Longueur 
museau 

cloaque (mm)

Longueur 
totale 
(mm)

Nombre 
d'écailles au 

milieu du dos

Nombre 
d'écailles 

paravertébrales
Morphe chromatique

C. b. ater Grande 
Comore  42  94 22 à 29 44 à 52

Dos parfois avec des points 
brillants, mais jamais avec des 

bandes

C. b. 
degrijsil Anjouan  41  84 ≈ 21 ≈ 47

Cinq bandes longitudinales 
blanchâtres à jaune depuis la tête 
jusqu'à la base de la queue. Queue 

bleuâtre

C. b. 
mohelicus Mohéli  44  100 21 à 25 47 à 53

Deux bandes longitudinales 
blanches depuis la tête jusqu'à la 

base de la queue

C. b. 
mayottensis Mayotte  44  85 23 à 25 47 à 51

Quatre bandes longitudinales 
blanches depuis la tête jusqu'à la 

base de la queue
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ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Le Scinque maritime C. boutonii est une espèce 
qui évolue sur les rochers littoraux, entre la zone 
intertidale où il descend quotidiennement pour se 
nourrir et le dessus de la zone de balancement 
des marées où il se repose et se reproduit (Glaw & 
Vences 2007). Il occupe les habitats littoraux essen-
tiellement rocheux mais il peut également se réfu-
gier dans la végétation adlittorale* à marée haute, 
en marge de son habitat de prédilection.

Elle est capable de nager et regagner rapide-
ment la terre ferme si on la relâche dans l’eau. 
C’est un animal très rapide avec une distance de 
fuite courte, probablement en lien avec la taille 
réduite de son territoire, étagé entre la zone de 
balancement des marées et les premiers mètres 
de la zone ad-littorale où elle est capable d’escala-
der des falaises de plus de 5 mètres (Jesús Rincón, 
com. pers.).

À marée basse, les individus sortent de leur 
habitat rocheux pour s’alimenter. Ils se nourrissent 
de polychètes, d’insectes (diptères, lépidoptères ; 
Jesús Rincón, com. pers.), d’alevins et de crustacés 
dans la zone intertidale (Fricke 1970 ; Horner 1984 ; 
Glaw & Vences 2007), et tout type d’invertébrés atti-
rés par les laisses de mer. Il est potentiellement un 
prédateur des juvéniles du Gobiidae Periophthalmus 
argentilineatus, abondant sur les côtes rocheuses 
des îles de l’archipel des Comores.

Les femelles déposent 2 œufs (Cole 2009), pro-
bablement dans la végétation ou dans les fissures 
rocheuses situées au-dessus de la limite de la 
marée haute, où les jeunes peuvent trouver une 
diversité de proies plus adaptée à leur taille et une 
plus grande offre de caches pour éviter les préda-
teurs (Jesús Rincón, com. pers.). Les jeunes sont 
de même couleur que les adultes (Meirte 2004).

C. boutonii mohelicus (Mohéli). Rémy Eudeline C. boutonii mayottensis (Mayotte). Stéphane Augros

C. boutonii ater (Grande Comore). Antoine BaglanC. boutonii degrijsii (Anjouan). Oliver Hawlitschek
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MÉTHODES D’INVENTAIRE
Transects littoraux. L’exploration de cachettes dans 
la végétation ad-littorale (sous les écorces par 
exemple) semble peu pertinente même si d’autres 
espèces du genre montrent parfois une tendance 
arboricole (Blom 2015), comme cela a été observé 
ponctuellement à Anjouan et Mayotte. Le suivi se 
fait essentiellement par des observations directes 
d’individus en déplacement. Il est nécessaire de 
rester quelques minutes immobiles de manière à 
voir les individus sortir de leur cachette.

La détection des individus est simplifiée en de-
hors des périodes de fortes insolations où l’espèce 
sort de ses cachettes pour aller se nourrir (Jesús 
Rincón, Com. pers.)., et lorsque les marées sont 
favorables (marée basse, si possible lorsque le 
niveau de l’eau diminue).

En cas de prélèvement, il est fort possible que 
des pièges de type pitfall s’avèrent efficaces (voir 
monographie de Trachylepis comorensis), en res-
pectant bien entendu la réglementation sur cette 
espèce protégée (avec ses habitats à Mayotte). La 
capture au lasso est également envisageable.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
L'espèce est observée essentiellement dans la 
zone intertidale des côtes rocheuses sur les 4 îles et 
les coulées de lave à Grande Comore, jusqu’à 100 à 
200 mètres de la côte (coulée de Tsingani à Grande 
Comore, pointe de Labomaré à Mayotte) et entre 
0 et 70 m d’altitude. Elle a été relevée ponctuelle-
ment dans la végétation sèche littorale (Mayotte, 
pointe de Labomaré). 87 % des observations sont 
réalisées sur des zones littorales préservées.

Au total 369 observations ont été bancarisées 
(72 % d’entre elles proviennent de Mayotte, la ré-
serve naturelle de l’îlot MBouzi ayant notamment 
fait l’objet d’une étude spécifique sur cette espèce). 
L’espèce est notée présente dans 91 mailles : 13 à 
Mohéli, 14 à Anjouan, 24 à Grande Comore et 40 à 
Mayotte. La présence de nombreux îlots à Mayotte 
et Mohéli procure probablement à l’espèce des 
habitats favorables, exempts d’une forte influence 
anthropique. Les données présentées ici restent 
bien sûr partielles, l’ensemble des habitats favo-
rables n’a pas été exploré entièrement, constat 
valable pour les 4 îles.

En termes de micro-habitats, l’espèce montre 
une préférence nette pour les littoraux rocheux 
présentant des cavités et fissures (dalles de ba-
saltes, beachrocks, coulées de lave). Elle semble 
absente des mangroves et arrières mangroves. 
Spécifiquement à Grande Comore, C. b. ater est ob-
servé massivement sur les coulées de lave dépour-
vues de toute végétation ; une observation réalisée 
en octobre 2018 au sud de l’aéroport de Moroni a 
permis d’observer des densités jusqu’à 10 individus 
au m², sur probablement plusieurs centaines de 
mètres de côtes. L’espèce est par ailleurs relevée 
ponctuellement dans des zones anthropisées, sur 
des plages jonchées d’ordures en périphéries ur-
baines, rappelant le caractère commensal de cer-
tains de ses congénères dans d’autres parties du 
monde (Horner 2007). Ce caractère n’a cependant 
été rapporté que ponctuellement pour C. b. degrijsii 
à Anjouan et pour C. b. mayottensis sur le front de 
mer de Mamoudzou à Mayotte. Son caractère ar-
boricole n’est pas prédominant même si quelques 
observations pour les sous-espèces de Mayotte 
et Anjouan (Arecaceae, bananiers) n’écartent pas 
totalement ce micro-habitat de son domaine vital.

MENACES
Habitat. Même si elle a été ponctuellement ob-
servée en commensalisme de l’homme, l’espèce 
montre globalement une sensibilité forte à l’état de 
conservation des habitats dans lesquels elle évo-
lue. La pression urbaine sur le littoral est ponctuel-
lement forte à Mayotte, Grande Comore et Anjouan : 
déchets (rats), urbanisation du trait de côte, rejets 
d’eaux usées, etc.
Prédation et invasions biologiques. Le Scinque ma-
ritime des Comores constitue une proie de choix 
pour les Ardeidae (Grande Aigrette, Butor strié, 
Crabier blanc notamment) (Probst 1997 ; Probst 
et al. 2002), pour l’ensemble des oiseaux « omni-
vores » (dont les très abondants Martins tristes et 
Corbeaux-pie) (Honsterette & Probst 1999) et très 
probablement pour les rongeurs introduits (Rattus 
rattus). À Grande Comore, la sous-espèce C. b. 
ater occupe la même niche écologique que l’inva-
sif Agame des Colons (Agama agama), ce dernier 
constituant une menace potentielle forte. Sur l’en-
semble des 4 îles, l’endémique mais néanmoins 
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ubiquiste Scinque des Comores Trachylepis como-
rensis (et le Scinque strié T. striata sur Anjouan) 
occupe également la zone littorale et constitue 
un compétiteur pour la ressource et un prédateur 
potentiel.
Maladies, parasites. Cryptoblepharus boutonii est 
connu pour être parasité (confirmé en Tanzanie) 

par l’acarien Schoengastia cryptoblepharsia 
(Trombalidae) (Easton & Brown 2008).
Trafic et commerce. Aucune information sur cette 
espèce, probablement très peu adaptée à une vie 
en terrarium classique.

Mayotte.

1 km

Anjouan. C. boutonii degrijsii.

2 km

Grande Comore. 
C. boutonii ater.

Mohéli.

2 km

2 km
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Scinques du genre Trachylepis

Initialement rattachées au genre circumtropical* Mabuya, les espèces afro-malgaches ont reçu dans les 
années 2000 un traitement taxonomique spécifique et ont été rattachées au genre Trachylepis Fitzinger, 
1843, motivé par des études phylogénétiques ayant mis en exergue la présence d’au moins 4 clades 
monophylétiques au sein du genre Mabuya (Mausfeld et al. 2002 ; Bauer 2003). L’ancienne nomenclature est 
cependant conservée par certains auteurs (Whiting et al. 2006 ; Rocha et al. 2010c). Pas moins de 82 espèces 
sont aujourd’hui décrites dans le genre Trachylepis (Uetz et al. 2018), dont 15 sont présentes à Madagascar 
(Glaw & Vences 2007) et 2 au sein de l’archipel des Comores : T. comorensis et T. striata (Hawlitschek et al. 
2011).

Les lézards du genre Trachylepis ont un mode de vie majoritairement terrestre et occupent généralement 
tout type d’habitat. La distinction entre les espèces du genre est souvent complexe et nécessite de regarder 
l’écaillure au niveau de la tête et plus précisément l’écaille suboculaire pour les espèces malgaches. Au sein 
de l’archipel des Comores cependant, la distinction entre les 2 espèces est simple (et nécessaire seulement 
pour Anjouan, seule île à abriter les 2 taxons) : elle se fait principalement par la présence de 2 bandes 
longitudinales blanches sur la face dorsale chez T. striata.

Trachylepis comorensis. Mark D. Scherz
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Anciennement nommé Mabuya comorensis, T. comorensis constitue un groupe monophylétique* au sein des 4 
îles de l’archipel des Comores, chaque île abritant une lignée exclusive (Rocha et al. 2010c). Trachylepis como-
rensis reste par ailleurs très proche phylogénétiquement du complexe d’espèces [T. maculilabris] (Mausfeld 
et al. 2000), distribué très largement du golfe de Guinée aux îles est-africaines de Pemba, Europa, Zanzibar, 
etc., (Loveridge 1929 ; Sanchez & Probst 2015), en faisant par conséquent un groupe paraphylétique*. 
Certains auteurs estiment d’ailleurs, critères génétiques et morphologiques à l’appui, que T. comorensis 
serait un synonyme de T. maculabris casuarinae, originaire de l’île de Casuarina (Mozambique) (Carretero 
et al. 2005 ; Rocha et al. 2010c). Plus récemment, il a également été mis en évidence une forte proximité 
génétique entre T. maculilabris/T. comorensis et les 2 espèces seychelloises T. wrightii et T. sechellensis, cet 
ensemble d’espèces étant clairement originaire de populations africaines et se distinguant fortement de 
leurs congénères malgaches (Lima et al. 2013). Dans le cadre de cet atlas, au regard du manque de cer-
titudes sur la taxonomie du complexe d’espèces [T. maculilabris] et des dernières révisions taxonomiques 
sur les Scincidae (Hedges 2014), nous considérons donc T. comorensis comme une espèce à part entière.

Au sein des 4 îles comoriennes, l’isolement de chacune des populations de scinque des Comores rend 
peu probable les croisements, ces dernières pouvant alors être considérées comme des lignées évolutives 
indépendantes. La population présente sur l’île de Nosy Tanikely à Madagascar (Köhler et al. 1997) appar-
tient au même clade que la population de Mohéli, confirmant une introduction récente d’origine humaine 
depuis cette île (Rocha et al. 2010c).

Au regard de ces éléments, l’espèce est considérée comme endémique de l’archipel des Comores.

DESCRIPTION
Lézard de taille moyenne, trapu avec un habitus 
typique des lézards et des membres robustes. 
La longueur museau-cloaque maximale est de 
102 mm, la longueur totale allant jusqu’à 236 mm. 

Il possède 28 à 39 rangées d’écailles autour de la 
partie centrale du corps (34 à 38 selon Broadley 
(2000)) et 46 à 61 écailles paravertébrales. Les 
doigts très longs possèdent 19 à 23 lamelles sous 
le 4e orteil (Broadley 2000). Une grande variabilité 

Trachylepis comorensis (Peters, 1854)

Scinque des Comores
• Angl. : Comoro Skink ; Com. : Ngouizi, Nguzi

Julien Paillusseau & 
Rémy Eudeline

Caractéristiques remarquables

•	 Lézard robuste, principalement terrestre
•	 Livrée très variable, brun à olivâtre
•	 Pointillage blanc sur le dos (non exclusif)

•	 �Mayotte : protégé sans ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

Statuts de protection

LC LC

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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dans la livrée est observée : couleur dorsale 
brunâtre, olivâtre à marron sombre, souvent 
avec des points brillants sur les flancs antérieurs 
(Fig.  1). La région temporale et tympanique est 
souvent plus sombre, soulignée par des points 
latéraux blancs généralement plus marqués chez 
les juvéniles et les subadultes* (Köhler et al. 1997). 
La face ventrale est blanchâtre à jaunâtre (Fig.  2) 
ou parfois bleuâtre. Les individus observés en forêt 
humide ont une coloration généralement plus 
sombre et sont de taille plus modeste (Carretero et 
al. 2005).

Espèces similaires : T. striata a deux bandes lon-
gitudinales blanc clair sur le dos.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Diurne et majoritairement terrestre, le Scinque des 
Comores est présent dans tous les types d’habi-
tat (forêts, plantations, trottoirs rocheux littoraux) 
(Köhler et al. 1997). Il vit et se déplace dans la litière 
du sol et dans les souches des arbres et montre 
parfois une tendance arboricole, notamment du-
rant ses activités nocturnes pour échapper aux 
prédateurs.

Des comportements agressifs entre mâles sont 
souvent observés (Köhler et al. 1997). Comme la 
majorité des lézards, le Scinque des Comores 
est capable de perdre sa queue (autotomie) lors 
d’actes de prédation ; des études montrent que son 
espèce sœur T. maculilabris est capable de perdre 

seulement la partie distale de sa queue, lui per-
mettant de préserver partiellement sa capacité 
d’autotomie et de moins affecter sa vitesse de dé-
placement (Cooper, Jr. & Smith 2009)

L’espèce est quasi omnivore, expliquant son 
abondance dans les 4 îles : en proie au canniba-
lisme (elle se nourrit notamment des queues 
d’autres Trachylepis), de fruits (bananes, annones), 
de gastéropodes (Achatines), de restes de nour-
riture humaine, et également, en milieu natu-
rel, d’invertébrés (probablement son régime ali-
mentaire fondamental) dont des orthoptères de 
grande taille (comme le Criquet nomade) (Fig. 3). 
C’est également un prédateur d’autres Scincidae 
(Cryptoblepharus) et de Gekkonidae (Phelsuma spp.)
(Meirte 2004).

Les femelles pondent leurs œufs (5 en moyenne) 
dans le sol (Meirte 2004) (Fig. 4). Une reproduction 

Fig. 3. Prédation d'un orthoptère (probablement un jeune 
Criquet nomade, Nomadacris septemfasciata).  
Pierre-Yves Fabulet

Fig. 2. Face ventrale jaune. Pierre-Yves Fabulet

Fig. 1. L'espèce se montre très anthropophile* (ici sur 
un cocotier), on la retrouve en grande densité dans les 
zones agricoles et périurbaines. Notons les points blancs 
marqués sur le dos. Pierre-Yves Fabulet
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continue sur l'année est fortement, à l’image de ce 
qui a pu être observé chez son congénère T. striata 
dont la biologie est proche sinon identique (voir 
monographie de T. striata).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Espèce diurne, facilement observable en journée 
en tous types d’habitats, sans oublier son caractère 
arboricole. Souvent détectée lors de ses déplace-
ments dans la litière dès lors que l’observateur ap-
proche de son territoire. La mise en place de pièges 
de type « pitfall » est possible, notamment pour 
réaliser la capture et le prélèvement d’individus 
(méthode testée : couper le tiers supérieur d’une 
bouteille en plastique, retourner le haut et l’insérer 
dans la partie inférieure, mettre un appât au fond, 
puis créer un accès à l’entrée du piège).

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Trachylepis comorensis a été observé à Madagascar 
dès la fin des années 2000 sur l’île de Nosy Tanikely 
(Köhler et al. 1997) où il semble avoir été introduit 
depuis Mohéli ; sur l’île de Casuarina (Tanzanie), il 
est également fort probable que la population iden-
tifiée comme T. maculilabris casuarina ait la même 
origine.

Considéré ici comme endémique de l’archipel 
des Comores, le taxon est aujourd’hui observé 
dans 69 mailles sur 150 à Anjouan (292 observa-
tions), 51 mailles sur 309 à Grande Comore (110 
observations), 315 mailles sur 526 à Mayotte (1217 
observations) et 31 mailles sur 89 à Mohéli (55 
observations).

De loin le plus commun des lézards comoriens, 
l’espèce est présente dans tous les habitats des 4 
îles sans exception de 0 à 1 100 mètres d’altitude 
(Anjouan) : plantations, zones urbaines denses à 
diffuses, mangroves, littoral (beachrocks, plages 
de sable), agroforêts, forêts sèches et humides 
dégradées ou non. Ce dernier habitat est celui dans 
lequel les densités semblent les plus faibles (et 
probablement plus proche de sa densité naturelle 
avant l’arrivée de l’homme). En effet, l’espèce 
montre clairement une tendance anthropophile et 
une grande adaptabilité, dont la conséquence est 
une explosion des densités dans les plantations 
de bananiers et les dépendances périurbaines 
à la faveur des dépôts sauvages de déchets et 
restes alimentaires humains où il n’est pas rare 
d’observer des groupes de plus de 10 individus sur 
50 m².

Fig. 4. Ponte de Trachylepis comorensis. Norbert Verneau
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Fig. 5. Naturalité des observations pour T. comorensis sur 
l'ensemble des 4 îles (n=1 016 données d'observations). 
Stéphane Augros

Fig. 6. Individu adulte très robuste observé sur le littoral 
d’Ambato (Mayotte). Antoine Baglan
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Mayotte.

Anjouan.

2 km

Grande Comore.

Mohéli.

2 km

1 km

2 km
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Elle est observée dans 80 % des cas au sol mais 
n’hésite pas à se déplacer et se réfugier sous les 
écorces lâches des arbres secs.

MENACES
Habitat. Cette espèce dispose d’une grande 
adaptabilité vis-à-vis des habitats et micro-
habitats, elle apparaît donc peu sensible à la perte 
de biodiversité dans les territoires colonisés par 
l’homme à la différence d’espèces spécialistes 
telles que Cryptoblepharus boutonii, Ebenavia spp. 
ou Paroedura spp.
Prédation et invasions biologiques. Malgré son 
statut d’endémique, cette espèce ubiquiste dispo-
sant d’une forte plasticité écologique au regard des 
habitats en fait une menace directe pour le scinque 
maritime des Comores (Cryptoblepharus boutonii) 
dont les habitats favorables en bon état de conser-
vation se font de plus en plus rares (à Mayotte 
notamment).

Maladies, parasites. Les espèces du genre 
Trachylepis sont infectées par des helminthes gé-
néralistes (Digenea, Cestoda, Nematoda) retrouvés 
chez d’autres espèces de lézards africains au stade 
adulte ou larvaire (Goldberg & Bursey 2001, 2010). 
Des parasites ectodermiques ont été observés sur 
cette espèce à Mayotte (Fig. 7) et leur coloration 
rouge rappelle celle des larves d’acariens du genre 
Trombicula.

Fig. 7. Parasites ectodermiques sur l'arrière des membres postérieurs. Pierre-Yves Fabulet
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Les études phylogénétiques récentes montrent une forte divergence entre les populations est et ouest-
africaines de Trachylepis striata. Les populations insulaires de la zone ouest océan Indien (Zanzibar Pemba, 
Anjouan) partagent le même haplotype*, confirmant une introduction récente de l’espèce dans la zone 
(Rocha et al. 2010c).

DESCRIPTION
Lézard de taille moyenne, relativement trapu avec 
un habitus typique des lézards et des membres 
robustes. La longueur museau-cloaque maximum 
est de 113 mm (Broadley 2000). Il possède 34 à 42 
rangées d’écailles autour de la partie centrale du 
corps (Broadley 2000), 53 écailles paravertébrales 
et 15 à 19 lamelles sous le 4e orteil (Broadley 
2000). La couleur dorsale est uniformément mar-
ron sombre, la face ventrale est blanchâtre avec la 
gorge tachetée grise, noire ou orangée. Deux larges 
bandes longitudinales blanches sont présentes sur 
le dos, s’étendant jusque vers l’arrière des yeux.

Espèces similaires : T. comorensis ne possède 
pas de bandes longitudinales blanches sur le dos.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Diurne, terrestre ou semi-arboricole, l'espèce 
est connue pour préférer les zones forestières et 
les savanes xérophiles au Mozambique (Broadley 
2000), communément observée sur les baobabs et 
les cocotiers. À l’instar de T. comorensis, l’espèce 
montre un caractère de commensalisme* pronon-
cé avec l’homme.

La reproduction de l'espèce est observée du-
rant toute l’année en Afrique centrale (confirmée 
à Anjouan par nos observations), avec a minima 3 
pontes annuelles (1 à 12 œufs, le nombre d’œufs 
étant influencé significativement par la taille de la 
femelle) dépendant de l’altitude et de la tempéra-
ture. Les individus des forêts humides ont tendance 
à restreindre l’effort de reproduction en saison 

Trachylepis striata (Peters, 1844)

Scinque terrestre strié
• Angl. : Striated Skink ; Com. : Ngouizi, Nguzie

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Caractéristiques remarquables

•	 Lézard robuste, principalement terrestre
•	 Brun à olivâtre
•	 �Deux bandes longitudinales plus claires sur le dos

•	 Aucune protection (espèce introduite)

Statuts de protection

- NE

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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sèche. Les femelles seraient matures à partir 
d’une taille museau-cloaque de 68 mm (Patterson 
1990).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Espèce diurne, facilement observable en journée 
dans tous types d’habitats, sans oublier son carac-
tère arboricole. Les individus tentent souvent de 
s’échapper en grimpant aux arbres s’ils ne peuvent 
pas se cacher dans des crevasses au sol.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Trachylepis striata possède une large répartition, 
dont le Congo, le Malawi, la Zambie, le Soudan, 
l’Afrique du Sud, la Namibie, et jusqu’à la Tanzanie, 
le Kenya et le Mozambique à l’est (Broadley 2000 ; 
Rocha et al. 2010c) avec plusieurs populations insu-
laires récemment introduites à Zanzibar, Pemba, et 
à Anjouan (Carretero et al. 2005). Sur cette dernière 
île, nous rapportons 6 observations dans 5 mailles 
distinctes, dans les régions de Sadapouani, Domoni 
et dans les hauteurs de Pomoni, entre littoral, 
zones agricoles et zones périurbaines. La station 
de Domoni constitue une nouvelle localité depuis 
les inventaires réalisés en 2010 par Hawlitschek et 

ses collaborateurs (Hawlitschek et al. 2011).

MENACES
Prédation et invasions biologiques. L’espèce consti-
tue une menace pour les reptiles natifs (au même 
titre que son congénère endémique T. comorensis), 
notamment pour le Scinque maritime des Comores 
(Cryptoblepharus boutonii).
Maladies, parasites. Voir monographie de T. 
comorensis.

Anjouan.

2 km
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Julien Paillusseau &
Allison Gandar

ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Les lézards du genre Agama Daudin, 1802 sont parmi les plus répandus en Afrique de l’Ouest, notamment 
dans les zones anthropisées (Mediannikov et al. 2012). Agama agama est distribué dans toute l’Afrique (sauf 
au nord), et est représenté par 11 sous-espèces. Rien qu’en Afrique du Sud, 5 sous-espèces se rencontrent 
dans le pays : A. a. aculeata, A. a. armata, A. a. distanti, A. a. atra, A. a. knobeli.

Au regard des révisions taxonomiques récentes (Mediannikov et al. 2012), l’identification spécifique du 
taxon de Grande Comore nécessiterait d’être vérifiée par des techniques moléculaires. En attendant cette 
vérification, nous préférons dénommer le taxon présent à Grande Comore comme Agama agama (complexe 
d’espèces).

DESCRIPTION
Grand lézard d’une longueur totale maximale esti-
mée à 500 mm et d’une longueur museau-cloaque 
estimée à 120 mm pour la femelle et 150 mm pour 
le mâle (Sodeinde & Kuku 1989). La tête et le corps 

sont robustes, la queue élancée. La tête est ornée 
d’une crête d’écailles épineuses. Les écailles du 
corps et de la queue sont similaires. Un dimor-
phisme sexuel est marqué, avec un mâle adulte 
brun foncé à noirâtre avec la tête et la queue orange 

Agama agama (Linnaeus, 1758)

Agame des Colons
• Angl. : Common agama, Red-headed rock agama, or Rainbow agama ; Com. : Nguzi ya Mchangama, Mshangama pompi

Caractéristiques remarquables

•	 Espèce de taille imposante
•	 �Mâle : tête rouge orangé en période de 

reproduction, corps gris pâle à gris foncé
•	 �Femelle : plus claire, plus petite, bande 

longitudinale orangée sur les flancs

Famille des Agamidae 

- LC2

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

•	 �Grande Comore : aucune protection 
(espèce introduite)

Statuts de protection

Mâle en posture territoriale.
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(Fig. 1) et une femelle plus petite, brune teintée de 
gris, avec une bande longitudinale orangée sur les 
flancs et des motifs (points) de brun ou de blanc plus 
foncés et plus clairs, parfois verdâtres (Fig. 2). Cette 
dernière caractéristique est valable également 
pour les juvéniles. Des malformations sont obser-
vées chez certains individus, leur origine restant à 
déterminer. Elles pourraient être dues au régime de 
consanguinité liée à l’introduction.

Espèces similaires : Oplurus cuvieri a une tête 
plus gracile, n’a pas de crête à écailles épineuses 
sur le cou, et a des anneaux fortement élargis 
d’écailles épineuses sur la queue. Il est gris avec 
des nuances brunâtres et verdâtres.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Arboricole, savanicole, rupicole, A. agama est 
une espèce particulièrement adaptée aux milieux 
urbains et à la proximité de l’Homme (constat 
également réalisé dans son aire de répartition 
naturelle). Il occupe tous les habitats modifiés tels 
que les savanes perturbées, fourrés et boisements 
secondaires secs, zones urbaines et agricoles 
(Mediannikov et al. 2012). Espèce très territoriale, 

les groupes sont généralement constitués d’un 
mâle et de plusieurs femelles et juvéniles. Les 
femelles enterrent leurs œufs dans le sol humide.

Dans son milieu naturel, A. agama se nourrit 
essentiellement de fourmis, orthoptères et 
différents coléoptères (Harris 1964 ; James & 
Porter 1979) mais il est également capable de 
s’alimenter avec des végétaux pendant la saison 
sèche (Chapman & Chapman 1964). Il est par 
ailleurs souvent rapporté un comportement de 
cannibalisme auprès de ses propres congénères 
(juvéniles) et des actes de prédation sur de 
petits serpents, des oisillons ou encore de petits 
mammifères (Harris 1964 ; Cloudsley-Thompson 
1981). À Grande Comore, il a été observé alors 
qu'il s'alimentait à partir d'un Scinque des 
Comores (Trachylepis comorensis), Phelsuma 
dubia et Ph. comorensis (à Moroni). Des captures 
et dissections massives ont été réalisées par les 
étudiants de l’université de Moroni (Ramadhoini 
& Rasoanandrasana 2015) : l’étude des contenus 
stomacaux a révélé qu’Agama agama avait un 
régime omnivore : fourmis, criquets, oiseaux, 
akènes, fleurs et débris d’os.

Fig. 1. Spécimen mâle typique, tête et queue orange, observant attentivement une intrusion humaine sur son territoire. 
Stéphane Augros

175Monographies / AGAMA AGAMA (LINNAEUS, 1758)



Cette espèce ovipare dépose 2 à 18 œufs (géné-
ralement 5 à 6) d’environ 2,3 cm de longueur totale 
qui éclosent après une période d’incubation éva-
luée à 60 jours environ (Sodeinde & Kuku 1989 ; 
Enge et al. 2004). En Afrique de l’Ouest, une femelle 
devient mature à 14 mois pour une taille d’environ 
90 mm (museau/cloaque) (Sodeinde & Kuku 1989). 
Elle enfouit généralement ses œufs dans du sable. 
Les juvéniles mesurent environ 7 cm à la sortie de 
l’œuf et pèsent 1,5 g. L’espèce est suspectée pou-
voir assurer 3 cycles reproductifs dans l’année, 
donnant alors potentiellement jour à une trentaine 
d’individus.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Diurne. Observation possible à n’importe quel mo-
ment de la journée, l’espèce est notée particuliè
rement active les jours chauds et ensoleillés (Harris 
1964). Les méthodes optimales sont le transect en 
marche lente et le point d’observation stationnaire. 
Les mâles sont facilement observables car souvent 

perchés au sommet des promontoires les plus 
élevés de leur territoire (murs, trottoirs, rochers, 
arbres, etc.) (Sanchez & Gandar 2010).

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Uniquement présent à Grande Comore, l’Agame 
des Colons aurait été introduit intentionnellement 
à Moroni (quartier « Sans Fil ») par des médecins 
pour lutter contre l’Anophèle, vecteur du paludisme. 
L’introduction remonterait à 1998 (Meirte 2004) ou 
1996 (Ramadhoini & Rasoanandrasana 2015) selon 
les sources. Sa prolifération rapide d’ores et déjà 
notée en 2004 est confirmée suite aux récentes 
observations de 2017 et 2018. Au total, 23 mailles 
de 2 km² s’étalent entre Moroni et Mitsamiouli à la 
pointe nord de l’île, constat inquiétant pour Oplurus 

Grande Comore.

2 km

Fig. 2. Une malformation est observée à Moroni (Grande 
Comore) chez une jeune femelle, ne semblant pas affecter 
la santé de l'animal. Notons les motifs de points verdâtres 
sur la tête et la nuque. Rémy Eudeline
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cuvieri dont la seule population est connue au nord-
est de l’île. À l’est et au sud de l’île, plusieurs popu-
lations ont également été mises à jour récemment 
dans la région de Mohoro et Fomboni (Ramadhoini 
2017). L’altitude maximale d’observation est de 
205 m (Mkazi).

Des études réalisées par l’Université des 
Comores ont montré que l’espèce était transportée 
par des camions de sable, vecteur avéré de l’ins-
tallation d’une population à Bandamadji-Domba, 
dans le sud-est de l’île. Des observations en milieu 
littoral sur coulée de lave et sur les contreforts d’un 
ancien cratère montrent que l’espèce est égale-
ment présente en milieu naturel.

MENACES
L’espèce constitue par elle-même une menace à 
plusieurs titres dans les régions où elle est intro-
duite, et c’est bien le cas à Grande Comore. D’une 
part, elle est un vecteur et un réservoir de plu-
sieurs parasites (protozoaires, helminthes, dont 
plusieurs espèces des genres Eimeria, Plasmodium 
et Haemogregarina (Watson 1993 ; Adeoye & 
Ogunbanwo 2007)). D’autre part, elle constitue une 
menace évidente pour plusieurs espèces natives 
de Grande Comore. En premier lieu, nos observa-
tions montrent qu’elle occupe les mêmes niches 
écologiques qu’Oplurus cuvieri (le Bouralé) et les 
trottoirs littoraux (coulées de lave) occupés par 
Cryptoblepharus boutonii ater. Plus secondairement, 
elle semble exercer une prédation sur le Scinque 
des Comores (Trachylepis comorensis), espèce 
commune mais néanmoins endémique de l’archi-
pel des Comores ainsi que les phelsumes dont Ph. 
comorensis (introduit à Moroni) et Ph. v-nigra como-
roangrandensis (Ramadhoini & Rasoanandrasana 
2015). L’Agame des Colons serait ponctuellement 
la proie d’autres prédateurs tels que la chouette 
effraie (Tyto alba), l’Épervier de Frances (Accipiter 
francesi) et les animaux domestiques (chiens, 
chats) lesquels seraient en retour victimes d’intoxi-
cation. La prédation par la mangouste introduite 
(Herpestes javanicus) est tout à fait probable.

MESURES DE LUTTE
Des mesures d’éradication ont été entreprises dès 
2014 par la Faculté des Sciences et Technologies 
(FST) de Moroni. Entre le 01/11/2014 et le 
31/01/2015, 390 spécimens ont été prélevés. Dès 
lors, il a été établi que l’inscription de tout nouvel 
étudiant à la FST engageait la capture obligatoire 
d’un spécimen !
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Six espèces sont actuellement reconnues au sein du genre Oplurus Cuvier, 1829 (Uetz et al. 2018), mais les 
études moléculaires suggèrent une plus grande diversité (Münchenberg et al. 2008). Deux lignées distinctes 
(clades) sont reconnues dans le genre, l’une correspondant aux espèces à tendance saxicole et l’autre aux 
espèces à tendance arboricole (O. cuvieri cuvieri, O. cyclurus) (Glaw & Vences 2007 ; Gardner et al. 2011 ; Chan 
et al. 2012).

L’Oplure des Comores a longtemps été considéré comme une espèce à part entière (Meirte 2004), dénom-
mée alors O. comorensis, en raison notamment de divergences morphologiques et écologiques significa-
tives avec ses congénères malgaches (dont O. cuvieri à Madagascar, plus petit et présentant un ou plusieurs 
chevrons noirs bien distincts sur la nuque et la face dorsale). Des études moléculaires plus récentes n’ont 
cependant pas mis en évidence de divergences génétiques significatives entre les spécimens malgaches et 
ceux provenant de Grande Comore (Münchenberg et al. 2008), suggérant également que les ancêtres d’O. 
cuvieri comorensis seraient arrivés à Grande Comore relativement récemment (Pléistocène). Cependant, les 
différences morphologiques, la localisation des populations au nord de l’île loin de toute zone d’introduction 
potentielle, son écologie distincte au regard de son congénère malgache, montrent que la lignée como-
rienne est suffisamment ancienne pour ne pas être le résultat d’une introduction humaine (Münchenberg 
et al. 2008). La présence de fossiles sur Aldabra démontre également la capacité de l’espèce à traverser les 
océans (Arnold 1976). Au regard de ces éléments, la sous-espèce O. cuvieri comorensis est considérée valide 

Oplurus cuvieri comorensis Angel, 1942

Oplure des Comores (Bouralé)
• Angl. : Cuvier’s Madagascar Swift, Comoros iguana ; Com. : Burale

Caractéristiques remarquables

•	 Grand lézard trapu, globalement gris
•	 Queue longue annelée et épineuse

Famille des Opluridae 

- LC1

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

•	 �Union des Comores : intégralement 
protégé (« Tous les Geckos ») (arrêté 
n° 01/031/MPE/CAB du 14 mai 2001)

Statuts de protection

Julien Paillusseau & 
Jérôme Oster

1. �Un classement futur sous la catégorie CR (en danger critique d’extinction) est proposée pour la sous-espèce comorienne (Vences & 
Hawlitschek 2011).
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pour Grande Comore, en ajoutant que ce taxon constitue de fait une forte valeur patrimoniale au regard de 
sa faible répartition et des adaptations morphologiques et écologiques singulières qu’il a développées au 
sein de l’archipel des Comores.

DESCRIPTION
Grand lézard trapu, longueur totale maximale rap-
portée jusqu’à environ 500 mm. Pattes et orteils 
relativement longs, tête légèrement aplatie. Corps 
couvert de très petites écailles. Queue plus longue 
que le corps, couverte de grands anneaux trans-
versaux, et d’écailles pointues. Coloration dorsale 
variable, grise avec parfois des nuances brunâtres 
et verdâtres, côté ventral grisâtre plus clair ou 
jaunâtre. Deux taches noires bordées de blanc se 
présentent aussi sur la nuque comme un chevron 
interrompu en son milieu (Meirte 2004). La sous-
espèce malgache O. cuvieri cuvieri montre des 
bandes dorsales noires plus ou moins marquées 
ayant une fonction avérée dans la thermorégula-
tion, celles-ci étant moins nombreuses et moins 
marquées en milieu ouvert (Randriamahazo & Mori 
2005) : O. cuvieri comorensis aurait potentiellement 
perdu cette caractéristique au regard de son écolo-
gie singulière à Grande Comore, évoluant toujours 
en milieu ouvert (voir ci-après).

Espèces similaires : Agama agama a une tête 
triangulaire plus trapue, une crête d’écailles 
pointues sur le cou, et pas d’épines sur la queue. 
Les mâles ont le corps presque noir avec la tête 
orangée.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
La sous-espèce malgache est essentiellement ar-
boricole dans les forêts sèches du nord et de l’ouest 
malgache, observée également dans les planta-
tions et forêts humides dégradées plus en hauteur 
(Randriamahazo 2000 ; Glaw & Vences 2007), une 
écologie typique du clade « arboricole » du genre 
Oplurus auquel sont rattachés les taxons cuvieri 
et cyclurus. La sous-espèce comorienne montre 
quant à elle des traits écologiques plus typiques 
du clade « saxicole » du genre, avec une écologie 
liée exclusivement aux falaises côtières sèches, 
très exposées et quasiment dénuée de végétation 
arborée du littoral nord et est de Grande Comore. 
La plupart du temps, les mâles sont trouvés obser-
vant leur territoire depuis une position surélevée 

sur un rocher (Fig. 1). Lorsqu’ils sont dérangés, ils 
s’échappent généralement en descendant ou en 
montant sur des pentes rocheuses verticales. Les 
mâles exécutent souvent des mouvements sacca-
dés de la tête à plusieurs intentions : parades de 
dissuasion ou parades de menace. À Madagascar, 
Oplurus cuvieri cuvieri utilise les cris d’alarmes 
d’autres espèces avec lesquelles il vit en synto-
pie pour augmenter sa vigilance aux risques de 
prédation ; cela a notamment été démontré avec 
le Moucherolle malgache (Terpsiphone mutata) – 
présent à Grande Comore également – dont O. 
cuvieri cuvieri est capable de discriminer les cris 
d’alarmes des chants territoriaux (Ito & Mori 2010).

L’Oplure des Comores est un prédateur par 
embuscade, restant à l’affût sur des promontoires 
dégagés. Il se nourrit essentiellement d’insectes 
(Randriamahazo 2000) mais peut, en fonction de 
l’abondance des proies disponibles et de la saison-
nalité, se nourrir de fleurs (Mori & Randriamahazo 
2002).

L’espèce malgache O. cuvieri cuvieri est connue 
pour enterrer 2 à 5 œufs (en fonction de la taille de 
la femelle), d’environ 27 sur 17 mm, dans un sol 
sablonneux, généralement en saison des pluies. 
La langue est utilisée dans le choix des sites de 
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Fig. 1. Du haut de son promontoire, ce mâle surveille son 
territoire et signale sa présence. Bastian Brenzinger



pontes, probablement pour mesurer le niveau 
d’humidité de l’horizon superficiel (Randriamahazo 
& Mori 2001). Plusieurs pontes dans l’année sont 
observées chez les femelles les plus âgées. Les 
terriers sont refermés puis camouflés par la 
femelle qui prend immédiatement et systémati-
quement la fuite sur ses 2 pattes arrière, straté-
gie visant potentiellement à réduire la reconnais-
sance visuelle du site de ponte par les prédateurs 
(Randriamahazo & Mori 2001).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Diurne. Observation possible à n’importe quelle 
heure de la journée orientée sur les milieux rocail-
leux et les falaises ensoleillées.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
L'Oplure des Comores est restreint aux rochers 
côtiers et zones alentour dans le nord et l’est de 
Grande Comore. Trois mailles de 2 km × 2 km ras-
semblent l’ensemble des observations de l’espèce 
jusqu’à aujourd’hui (6 données). L’espèce reste 
abondante dans les deux localités dépourvues 
d’Agama agama. La zone d’occurrence potentielle 
(linéaire de côte) est évaluée à environ 38 km au 
regard de l’occupation du sol (carte). En estimant 
qu’il serait présent jusqu’à 200 m de la côte, son 
aire de répartition potentielle est estimée à environ 
7,6 km² (Hawlitschek et al. 2011)

MENACES
Habitat. Sur les localités connues abritant des 
populations d’Oplure des Comores, les menaces 
sont modérées sur les habitats et sont princi
palement dues aux pâturages divagants et à l’intro-
duction de prédateurs, les 2 étant généralement 
liés.
Prédation et invasions biologiques. Agama agama 
constitue une menace de première importance 
pour l’Oplure des Comores, au regard notamment 
de son expansion rapide sur l’île (voir monographie 
de l’espèce). Les deux taxons occupent les mêmes 
habitats et l’Agamidae est connu pour son compor-
tement agressif et invasif. Constat très inquiétant, 
Agama agama est aujourd’hui avéré présent dans 
l’est de l’île, à mi-chemin entre les 2 populations 
connues d’O cuvieri comorensis. Par ailleurs, la 

prédation par la mangouste introduite (Herpestes 
javanicus) est également très probable, l’espèce a 
été observée sur la crête du Dragon (2018), sanc-
tuaire historique d’O. cuvieri comorensis (Fig. 2). 
Des actions de lutte contre ces 2 espèces au sein 
des zones de répartition actuelles de l’espèce 
semblent essentielles pour maintenir ces noyaux 
de population.

Nous notons que l’Épervier de Frances (Accipiter 
francesi), distribué dans toute la zone Madagascar/
Comores, est un prédateur commun d’O. cuvieri 

Grande Comore.

2 km
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cuvieri à Madagascar (Ito & Mori 2010). De même, 
les œufs d’O. cuvieri cuvieri sont connus pour 
être consommés par plusieurs serpents dont 
Leioheterodon madagascariensis (Randriamahazo & 
Mori 2001), introduit à Grande Comore. Sa présence 
n’est pas confirmée depuis plus de 10 ans mais elle 

pourrait, par le passé, avoir eu un impact significatif 
sur les populations d’O. cuvieri comorensis. 
L'obtention de données à partir de matériel fossile 
ostéologique permettra de mieux apprécier la date 
d'arrivée de cette grosse couleuvre malgache.
Maladies, parasites. La présence d’acariens rouges 
sur la nuque et au niveau des articulations est fré-
quente, pour la sous-espèce malgache mais égale-
ment pour le taxon de Grande Comore.
Trafic et commerce. Meirte (2004) rapporte que 
les enfants n’hésitent pas à chasser massivement 
l’espèce (à des fins alimentaires ou pour jouer). Si 
l’on rapproche ce fait aux chasses massives orien-
tées sur A. agama (notamment par les étudiants de 
l’université de Moroni) et aux confusions d’identi-
fication possibles entre les 2 taxons, cela pourrait 
à terme créer une menace sérieuse pour Oplurus. 
L’espèce est présente dans le circuit international 
du commerce des espèces exotiques (Vences & 
Hawlitschek 2011), mais aucune donnée chiffrée ne 
semble exister, encore moins pour la sous-espèce 
comorienne.
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Fig. 3. Queue annelée, taches verdâtres sur la face dorsale, et absence d’un chevron bien marquée sur la nuque pour la 
sous-espèce de Grande Comore. Rémy Eudeline

Fig. 2. Sanctuaire de l'Oplure des Comores, le « dos du 
dragon » (Grande Comore) est un ancien cratère sculpté 
par les vagues. Stéphane Augros



Famille des Lamprophiidae 

Avec 322 espèces distribuées entre l’Afrique, l’Europe et l’Asie, la famille des Lamphrophiidae est issue 
d’une radiation récente (Éocène). Elle comprend des serpents diurnes et nocturnes généralement non 
venimeux, terrestres ou semi-fouisseurs mais rarement arboricoles (Kelly et al. 2011 ; Vitt & Caldwell 
2014 ; Uetz et al. 2018). Longtemps considérée comme une sous-famille des Colubridae (= Lamprophiinae), 
elle a récemment été élevée au rang de famille (Pyron et al. 2011). Sept sous-familles sont aujourd’hui 
reconnues et, à l’instar d’autres groupes de reptiles, les études génétiques récentes et la découverte de 
nouvelles espèces ont induit de nombreux changements taxonomiques ces dernières années (Kelly et 
al. 2011), incluant dorénavant des espèces venimeuses au sein de la famille (Fry et al. 2012). Au sein de 
l’archipel des Comores, ce sont 4 espèces de la sous-famille des Pseudoxyrhophiinae (Pyron et al. 2013) 
qui sont présentes, réparties dans 3 genres : Leioheteredon Boulenger, 1893 (une espèce introduite à 
Grande Comore), Liophidium Boulenger, 1896 (une espèce endémique de Mayotte), Lycodryas Günther, 1879 
(2 espèces endémiques de l’archipel des Comores).

Lycodryas maculatus comorensis. Antoine Baglan
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Le genre Liophidium Boulenger, 1896 se compose de 10 espèces (Uetz et al. 2018) dont 2 récemment dé-
couvertes (Franzen et al. 2009 ; Vieites et al. 2010), pour certaines relativement rares et décrites à partir 
d’un très faible nombre de spécimens. Le mode de vie terrestre, l’os dentaire séparé de l’os articulaire 
et le caractère aglyphe* constituent les caractéristiques premières du genre présent essentiellement à 
Madagascar, à l’exception de L. mayottensis, endémique de Mayotte.

Liophidium mayottensis a initialement été décrite comme une variété de l’espèce Liophidium [Ablabes] 
rhodogaster, ensuite renommée Polyodontophis mayottensis pour finalement être définitivement rattachée 
au genre Liophidium (Boulenger 1915 ; Domergue 1983). La phylogénie montre qu’elle appartient à l’un des 
3 clades* identifiés dans le genre, avec ses espèces sœurs L. chabaudi et L. torquatum (Vieites et al. 2010). 
La couleuvre de Mayotte est ainsi la seule espèce du genre située en dehors de Madagascar, se distinguant 
notamment de ses congénères par une plus grande taille (Hawlitschek et al. 2016b) et un nombre plus 
grand de rangées d’écailles dorsales (19 contre 17 chez les espèces malgaches) (Hawlitschek et al. 2012). 
Ces différences seraient potentiellement issues d’un phénomène connu sous le terme de gigantisme insu-
laire (syndrome insulaire) (Boback & Guyer 2003 ; Keogh et al. 2005). Elles pourraient également être dues à 
une réponse évolutive au regard de la taille des proies disponibles sur le nouveau territoire colonisé.

DESCRIPTION
De taille moyenne à grande, ce serpent a une lon-
gueur museau-cloaque jusqu’à 795 mm avec une 
longueur totale jusqu’à 1 112 mm (Hawlitschek et al. 
2016b), alors que ses 2 congénères malgaches les 
plus grands L. torquatum et L. therezieni mesurent 

respectivement 700 et 726 mm pour les plus grands 
(Glaw & Vences 2007). Avec ses pupilles rondes, la 
tête n’est pas significativement plus large que le 
cou. L’espèce présente 19 rangées d’écailles sur 
le corps et 186 à 189 écailles ventrales. La couleur 
dorsale est plus ou moins uniformément grisâtre 

Liophidium mayottensis (Peters, 1874)

Couleuvre de Mayotte
• Angl. : Peters Bright Snake ; Com. : Gnoha, Nyoha

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Caractéristiques remarquables

•	 Serpent d’assez grande taille
•	 Livrée brune (marron)
•	 Terrestre
•	 Bande latérale blanchâtre de chaque côté de la tête

•	 �Mayotte : protégé avec ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

Statuts de protection

CR EN

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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à brunâtre, avec un iris rougeâtre à cuivre, et des 
écailles supralabiales beiges. La face ventrale est 
beige à blanchâtre, avec jusqu’à 6 petits points 
noirs sur chaque écaille ventrale.

Espèces similaires : les espèces de Lycodryas 
de l’archipel des Comores sont significativement 
plus petites et arboricoles, alors que Liophidium 
mayottensis est terrestre. Les espèces du genre 
Lycodryas ont la tête plus large que le cou.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Ce serpent diurne qui vit au sol n’est observé que 
rarement, et sa biologie est largement méconnue. 
Ses sites de prédilection sont variés, incluant les 
forêts naturelles et plantations. Plutôt bruyante, 
elle évolue plutôt lentement et essentiellement 
au sol et se montre globalement placide dès lors 
qu’elle est manipulée (Norbert Verneau, pers. 
com.), en faisant alors une victime facile pour les 
personnes souhaitant l’éliminer (par ignorance ou 
simple peur des serpents). Elle semble cependant 
capable de se hisser en hauteur (Rémy Eudeline, 
obs. pers.) mais rien ne présage qu’elle utilise cette 
habileté fréquemment en milieu naturel.

La forme de ses dents suggère que les lézards 
pourraient former une grande partie de son régime 
alimentaire (Fig. 1) ce qui est confirmé par plu-
sieurs observations de prédation sur le Scinque 
des Comores (Norbert Verneau, pers. com.). Une 
étude non publiée sur le régime alimentaire des 
Lamprophiidae montre que le genre Liophidium 
semble lié à un régime alimentaire composé par 

ordre décroissant de vertébrés aquatiques, lézards, 
œufs d’amphibiens et amphibiens (Naik 2017).

L’espèce est semble-t-il ovipare (Meirte 
2004) comme c’est le cas pour la majorité des 
Lamprophiidae (Vitt & Caldwell 2014), pondant 
généralement moins de 10 œufs. Plusieurs ob-
servations congruentes recueillies de novembre 
à février 2019 semblent indiquer que l’espèce est 
plus visible à cette période, potentiellement en lien 
avec sa période de reproduction, hypothèse restant 
à confirmer (un couple entrelacé est observé en 
novembre 2019 au lac Kariahani, T. Ferrari, com. 
pers.).

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Espèce diurne, les observations sont facilitées 
lorsque l’animal se chauffe au soleil à la lisière des 
forêts ou sur des buissons. Les premières heures 
après le lever du soleil (ou après une période nua-
geuse ou pluvieuse de la journée) sont probable-
ment les périodes optimales pour l’observer. La 
découverte de mues (au sol) peut prouver la pré-
sence de ce serpent (en cas de doute mesurer les 
mues pour les distinguer de celles de Lycodrias 
maculatus, significativement moins larges). En 
plus des recherches actives, les locaux devraient 
être sollicités pour rapporter des observations ou 
signaler les destructions de cette espèce.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Endémique de Mayotte, l’espèce apparaît extrê-
mement rare, ce qui est probablement dû à son 
mode de vie terrestre (voire semi-fouisseur) et son 
caractère farouche associé. Au total, 26 mailles 
réparties sur tout le territoire et 44 observations 

1. �Classification Ascendante Hiérarchique construite à partir de données sur le régime alimentaire, le mode de vie et la morphologie 
(longueur, présence et types de crochets) d’environ 300 espèces de Lamprophidae.

Fig. 1. Prédation sur un Scinque des Comores 
(Trachylepis comorensis). Norbert Verneau

Fig. 2. Zoom sur la tête de la Couleuvre de Mayotte avec 
les écailles supralabiales blanchâtres à beige et la pupille 
rouge. Julien Paillusseau & Frank Glaw
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sont bancarisées dans le cadre de ce premier état 
des lieux. Aucun patron de répartition significatif ne 
se dégage des données actuelles ; l’espèce semble 
affectionner les milieux littoraux (forêts sèches lit-
torales) et les zones humides (rivières, plans d’eau, 
embouchures) mais elle a également été observée 
sur les sommets de l’île (sommet du mont Bénara à 
plus de 650 mètres). Elle semble abondante sur les 
îlots Bandrélé et MBouzi ainsi que sur Petite Terre, 
où l’un de ses prédateurs présumé et introduit, la 
Civette Indienne (Viverricula indica), est absent. Un 
biais d’observation est possible, l’espèce étant pro-
bablement plus difficilement observable en milieu 
forestier dense.

Compte tenu de son mode de vie terrestre, elle 
semble être observée préférentiellement dans les 
fourrés inextricables (moins de dérangements liés 
à l’homme) et dans les zones de blocs rocheux où 
elle peut trouver simultanément des caches et bé-
néficier de zones d’insolation.

MENACES
Habitat. La plus rare, la plus insaisissable, et la 
plus fortement menacée de toutes les espèces de 
reptiles et d'amphibiens de Mayotte nécessitant 
probablement des espaces protégés et exempts de 
l’influence humaine (ex. réserve naturelle nationale 
de MBouzi). Les populations connues devraient 
recevoir la plus haute priorité de surveillance et de 
conservation. Un programme massif de sensibili-
sation auprès de la population agricole et dans les 
écoles devrait être mené pour modifier les habi-
tudes ancestrales.
Prédation et invasions biologiques. La principale 
menace actuelle est l’homme, les serpents étant 
culturellement associés dans la culture maho-
raise au danger et à la peur. Lors de la rédaction 
de cet atlas, pas moins de 5 individus nous ont 
été rapportés décapités, principalement à proxi-
mité de plantations. Plusieurs autres témoignages 
avaient été précédemment rapportés en Petite 
Terre. Liophidium mayottensis a évolué en l’absence 
de prédateurs natifs (mammifères), elle est au-
jourd’hui également menacée par les carnivores 
introduits, comme la Civette Indienne (Viverricula 
indica), les chats et peut-être même les tenrecs 
(Tenrec encaudatus) et les rats (Rattus rattus). Son 
mode de vie terrestre l’expose à de plus grands 
risques que les serpents arboricoles.
Trafic et commerce. Aucune information sur le 
commerce et le trafic n’est rapportée, l’espèce est 
généralement prélevée et éradiquée pour la me-
nace qu’elle semblerait constituer, menace pour-
tant totalement infondée !

Fig. 3. Individu évoluant dans la litière de la forêt bordant 
le lac Karihani. Patrick Ingremeau

Mayotte.

1 km
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Le genre est composé actuellement de 3 espèces natives de Madagascar caractérisées par une carène 
médiane sur l’écaille rostrale leur permettant de creuser dans le sol. Les espèces sont aglyphes mais pos-
sèdent des glandes de Duvernoy capables de sécréter des toxines (Glaw & Vences 2007).

DESCRIPTION
Grand serpent trapu avec une longueur totale de 
1 500 mm ou plus. Avec ses pupilles rondes, la tête 
n’est pas significativement plus large que le cou. Ce 
serpent possède 19 à 23 rangées d’écailles sur le 
corps, avec 206 à 216 écailles ventrales. La forme 
caractéristique du museau est due à l’écaille ros-
trale aplatie et carénée dirigée légèrement vers 
le haut. La coloration dorsale antérieurement est 
noire, se transformant postérieurement en un 
motif en damier de brun et de noir. Les flancs sont 
marqués de jaune.

Espèces similaires : aucune.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Serpent diurne vivant au sol et souvent fouisseur, 
natif de Madagascar, introduit à Grande Comore. À 

Madagascar, ce serpent semble ubiquiste et peut 
être observé dans les habitats naturels comme 
anthropisés. Les spécimens observés à Grande 
Comore vivent dans des plantations et autres zones 
anthropisées (Wallach 1986 ; Meirte 2004).

L’espèce a un régime alimentaire généra-
liste (Naik 2017), comme le confirme sa dentition 
(Razafimahatratra et al. 2015). Selon les observa-
tions de spécimens malgaches, cette espèce se 
nourrit d’une grande variété de vertébrés incluant 
des poissons, crapauds, oiseaux, rongeurs, lézards 
et autres serpents (Meirte 2004 ; Razafimahatratra 
et al. 2015) Les œufs de reptiles (spécialement ceux 
d’Oplurus) sont également très appréciés de l’es-
pèce (Randriamahazo & Mori 2001).

Ovipares, les femelles pondent de 10 à 13 œufs à 
coquille molle.

Leioheterodon madagascariensis  
(Duméril, Bibron, & Duméril, 1854)

Leioheterodon malgache
• Angl. : Malagasy Giant Hognose Snake ; Com. : Gnoha, Nyoha

Caractéristiques remarquables

•	 Grand serpent robuste (> 1,5 m)
•	 Tête aplatie (espèce fouisseuse)
•	 Dos noir, flancs jaunes

•	 Aucune protection (espèce introduite)

Statuts de protection

- LC

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

Julien Paillusseau & 
Axel Marchelie
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Des combats de mâles ont été documentés. 
Lorsque attaqué, L. madagascariensis essaie de 
s’enfuir la plupart du temps, mais peut aussi infli-
ger des morsures douloureuses. Un cas d’enve-
nimation humaine a été décrit (Razafimahatratra 
et al. 2015) : la toxine a conduit à un saignement 
prononcé (hémolyse), un gonflement douloureux et 
localisé au membre mordu, ces symptômes pou-
vant perdurer jusqu’à 5 jours.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Diurne et terrestre, l’espèce semble être plus faci-
lement observée après de fortes pluies, lorsqu’elle 
sort de ses caches (Meirte 1993). De par son carac-
tère fouisseur, l’espèce reste discrète dans son en-
vironnement dès lors qu’un observateur approche. 
Une recherche active dans les terriers est possible.

HISTORIQUE DE L’INTRODUCTION
Probablement introduite à Grande Comore, l’es-
pèce (une femelle adulte de 109 cm) a été collec-
tée pour la première fois en 1975 dans le village 
de MVouni à 390 m d’altitude lors de l’expédition 
« Coelacanthe » par l’Académie des Sciences de 
Californie (Wallach 1986). Certaines différences 
anatomiques sont observées par cet auteur au 
regard des spécimens malgaches (Guibé 1958), no-
tamment un nombre inférieur d’écailles ventrales 
(202) et une écaille loréale plus profonde que large.

Plus tard au début du xxie siècle, Meirte (2004) 
rapporte l’introduction de l’espèce près du village 
de Singani, au sud de Moroni, possiblement par H. 
J. Humblot pour lutter contre les rats, sans pour 
autant qu’aucune source fiable n’ait pu confirmer 
cette hypothèse, ni la dater.

Bien que censément établie autour du début 
du xxe siècle, aucune preuve ne montre que cette 
population a étendu son aire de répartition sur l’île. 
Aucune observation n’a été faite lors des missions 
d’inventaire menées entre 2008 et 2018.

En dehors de l’archipel des Comores, L. mada-
gascariensis est commune partout à Madagascar.

MENACES
Prédation et invasions biologiques. L’espèce consti-
tue une menace pour Oplurus cuvieri comorensis 
dont elle apprécie les œufs à Madagascar.Grande Comore.

Fig. 1. Individu photographié à Nosy Komba (Madagascar). 
Axel Marchelie

2 km
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Serpents du genre Lycodryas

Le genre Lycodryas est représenté aujourd’hui par 10 espèces (Uetz et al. 2018), dont 8 sont présentes à 
Madagascar, lesquelles étaient anciennement rattachées au genre Stenophis, synonyme plus récent au-
jourd’hui subdivisé en 3 genres : Phisalixella, Parastenophis et Lycodryas (Nagy et al. 2010). Deux des 10 es-
pèces actuellement décrites sont endémiques de l’archipel des Comores : L. maculatus (Mayotte, Anjouan) 
et L. cococola (Mohéli, Grande Comore).

Typiquement, les serpents du genre Lycodryas sont arboricoles, opistoglyphes* (Fig. 3 p. 191), de taille 
moyenne à grande (52 cm chez L. guentheri à 105 cm chez L. maculatus), possèdent une pupille verticale, 
7 à 9 écailles labiales supérieures, 6 à 10 écailles labiales inférieures, une écaille loréale, 17 à 19 écailles 
dorsales à mi-corps et des hémipénis profondément divisés (Nagy et al. 2010) (Fig. 5 p. 192). La viviparité 
du genre n’est pas confirmée pour toutes les espèces (Glaw & Vences 2007) mais elle semble majoritaire, 
elle a notamment été démontrée chez L. citrinus (Vences et al. 1998), L. maculatus, et L. pseudogranuliceps 
(Mertens 1955). L’ovoviviparité a quant à elle été observée chez L. carleti avec un individu disséqué contenant 
4 œufs (Vences et al. 1998), confirmant l’hétérogénéité du genre quant au mode de reproduction. La vivipa-
rité est confirmée pour L. maculatus et fortement présumée chez son espèce sœur L. cococola : elle offre 
plusieurs avantages, dont un meilleur contrôle de la température de l’embryon et une plus grande plasticité 
dans le choix des habitats, sans la contrainte d’avoir à disposer de sites de ponte favorables (Lillywhite 
2014).

Jusqu’à récemment, toutes les formes de Lycodryas de l’archipel des Comores étaient considérées 
comme des membres de l’espèce L. sanctijohannis (Hawlitschek et al. 2011). Des études génétiques ont 
montré que les populations de l’archipel étaient monophylétiques* avec deux lignées distinctes formées 
par le groupe des spécimens d’Anjouan et de Mayotte d’un côté et ceux de Mohéli et Grande Comore de 

Fig. 1. Détail des écailles loréales et supralabiales. En haut : L. maculatus (Mayotte, Anjouan) ; en bas : L. cococola (Mohéli, 
Grande Comore). Julien Paillusseau & Oliver Hawlitschek
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Caractéristiques discriminantes pour les espèces et sous-espèces de Lycodryas de l'archipel des Comores. Stéphane Augros

Espèces Lycodryas maculatus Lycodryas cococola

Sous-espèces L. m. maculatus L. m. comorensis L. c. cococola L. c. innocens

Îles Anjouan Mayotte Grande Comore Mohéli

Écailles de la tête Écaille loréale en contact  
avec 2 écailles infralabiales

Écaille loréale en contact  
avec 1 écaille infralabiale

Coloration des mâles
Taches sombres 

distinctes le long de la 
colonne vertébrale

Ligne ventrale sombre
Dos gris à gris-olive 

avec parfois des taches 
sombres très peu 

marques

Marques sombres 
absentes sur le dos, 
uniformément gris

Marques sombres 
diffuses

l’autre (Hawlitschek et al. 2012), à l’origine des deux espèces actuellement décrites, comportant chacune 2 
sous-espèces (Hawlitschek et al. 2012). Les deux espèces comoriennes partagent des habitudes similaires 
et un dimorphisme chromatique sexuel marqué, unique pour ce genre, une caractéristique extrêmement 
rare chez les serpents. Alors que les femelles affichent une coloration jaunâtre à rougeâtre plus ou moins 
unifome, les mâles sont gris avec des motifs sombres variables. Plusieurs hypothèses sont avancées pour 
expliquer ce phénomène : différences sur les micro-habitats utilisés par les 2 sexes impliquant une straté-
gie de camouflage adaptée, mécanisme de défense à l’avantage des femelles contre la prédation, sélection 
sexuelle. Cette dernière semble être la plus plausible dans le contexte de l’archipel des Comores où la 
pression de prédation originelle était probablement très limitée (absence de prédateurs natifs à l’exception 
des rapaces nocturnes, prédateurs potentiels) (Hawlitschek et al. 2012).

La principale différence visuelle permettant de distinguer les 2 taxons tient à la configuration de l’écaille 
loréale et des supralabiales (Fig. 1) : l’écaille loréale chez L. maculatus est en contact avec les supralabiales 
2 et 3 alors qu’elle l'est uniquement avec la supralabiale 2 chez L. cococola (Hawlitschek et al. 2012). Les 
sous-espèces se distinguent essentiellement sur la base de la coloration des mâles (tableau ci-dessous).

Fig. 2. Dimorphisme sexuel marqué chez les Lycodryas de l'archipel des Comores : à gauche, la femelle (L. m. comorensis), 
de couleur uniforme jaune orangé, à droite le mâle (L. m. comorensis), avec le dos d'un gris globalement uniforme (des 

marques sombres diffuses sont visibles et il possède une ligne ventrale sombre, non visible ici). 

Pierre-Yves Fabulet Antoine Baglan
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Sur la base d’études génétiques et morphologiques approfondies sur les spécimens de l’archipel des 
Comores, Hawlitschek et al. (2012) ressuscitent et mettent à jour la description de Lycodryas maculatus 
maculatus (Günther 1858) pour Anjouan et Lycodryas maculatus comorensis (Peters 1874) pour Mayotte. 
Lycodryas maculatus (Günther, 1858) est le premier nom historiquement appliqué aux spécimens comoriens 
et possède donc une priorité nomenclaturale sur le nom L. sanctijohannis Günther, 1879 (Günther 1879). 
Lycodryas gaymardii comorensis (Peters, 1874) est par ailleurs le nom originel utilisé pour désigner les 
spécimens mahorais. Ainsi, les épithètes L. maculatus comorensis et L. maculatus maculatus sont retenus 
comme les noms valides pour désigner respectivement les sous-espèces de Mayotte et d’Anjouan.

DESCRIPTION
Serpent de taille moyenne d’une longueur museau-
cloaque jusqu’à 867 mm, avec une longueur totale 
jusqu’à 1 052 mm, cette dernière étant générale-
ment comprise entre 85 et 95 cm. Un nouveau-né 
est mesuré à 26 cm (Deuss 2014). Les pupilles sont 
verticales, la tête triangulaire et significativement 

plus large que le cou. Il possède 19 rangées 
d’écailles sur le corps (rarement 17), avec 227 à 261 
écailles ventrales. L’écaille loréale est en contact 
avec deux écailles supralabiales (contre une seule 
chez son espèce sœur L. cococola) (Fig. 1 p. 188). 
La couleur dorsale des femelles est brunâtre à rou-
geâtre uniforme, avec l’iris brunâtre. Les mâles sont 

Lycodryas maculatus maculatus (Günther, 1858) (Anjouan)

Lycodryas maculatus comorensis (Peters, 1874) (Mayotte)

Couleuvre des cocotiers d'Anjouan - de Mayotte
• Angl. : Spotted Tree Snake, Coconut Palm Snake ; Com. : Gnoha, Nyoha

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Caractéristiques remarquables

•	 Serpent de taille moyenne (jusqu’à 1 mètre)
•	 Tête plus large que le cou
•	 �Dimorphisme de couleur entre les 2 sexes : femelle 

jaune, mâle gris/sombre
•	 �Les sous-espèces se distinguent au niveau des 

mâles : ligne ventrale grise à Mayotte (absente à 
Anjouan), taches sombres sur le dos à Anjouan 
(peu marquées à Mayotte)

•	 �Anjouan : aucune mention de protection pour les 
serpents dans l’arrêté n° 01/031/MPE/CAB du 
14 mai 2001

•	 �Mayotte : protégé sans ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

Statuts de protection

(NT)1 (NT)

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

1. �Ce statut devrait être révisé car il s’appliquait lors de l’évaluation à L. santijohannis, taxon rassemblant alors l’ensemble des spécimens 
des Comores, aujourd’hui scindé en 2 espèces et 4 sous-espèces avec des aires de répartition plus restreintes.

L. m. comorensis.
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dorsalement gris avec des marques plus sombres 
chez la sous-espèce L. m. maculatus (Fig. 1). Le 
côté ventral des deux sexes est beige à blanchâtre, 
quelques fois avec des marques plus sombres chez 
les mâles, et une ligne noire au milieu des écailles 
ventrales pour L. m. comorensis (Mayotte) (Fig. 2). 
Les caractéristiques distinctives entre les 2 sous-
espèces sont reportées dans le paragraphe d’intro-
duction du genre (tableau p. 189).

Espèces similaires : voir introduction du genre 
concernant les espèces et sous-espèces.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Arboricoles et principalement nocturnes, certains 
spécimens sont aussi observés actifs de jour. 
Néanmoins, la plupart des spécimens sont rencon-
trés grimpant aux arbres la nuit, mais se reposant 
sous des rochers ou l’écorce des arbres durant la 
journée. L’espèce occupe une large gamme d’habi-
tats, du moment que des arbres ou des buissons 
sont présents, des forêts naturelles aux plantations 
en passant par les jardins dans les zones urbani-
sées, entre 0 et 880 mètres d’altitude (El-Yamine et 
al. 2016).

Opistoglyphe* (Fig. 3), son venin ne présente 
aucun danger pour l’homme mais lui permet néan-
moins de capturer plus facilement ses proies. Elle 
se nourrit principalement de lézards. Furcifer pol-
leni, Hemidactylus platycephalus, Phelsuma dubia et 
Trachylepis comorensis ont été identifiés comme 
proies, alors que des spécimens en captivité se 
nourrissent de souris.

Vivipare, l'espèce met bas lors de la saison 
humide (décembre - mars). Une observation 
(filmée) de mise bas (Deuss 2014) a révélé la 
naissance de 3 individus en décembre 2014 (Fig. 4). 
Le jeune s’échappe rapidement de la membrane du 
vitellus, avant même que le suivant n’apparaisse.
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Fig. 3. Bien qu'inoffensives pour l'homme, les Lycodryas 
de l'archipel des Comores (ici L. m. comorensis) sont 
opistoglyphes : elles possèdent des crochets (réduits) à 
venin sous l'œil sur le maxillaire postérieur. Rémy Eudeline

Fig. 1. Mâle L. m. maculatus avec ses taches dorsales 
noires bien marquées. Oliver Hawlitschek

Fig. 2. Ligne ventrale noire permettant d'identifier L. m. 
comorensis. Norbert Verneau



MÉTHODES D’INVENTAIRE
Principalement nocturne, mais peut être observée 
active en journée. La découverte de mues sous les 
écorces et dans les fissures des arbres permet 
également d’attester la présence de ce serpent. 
Son mode de vie arboricole et son intérêt avéré 
pour les palmes des cocotiers (espèce plantée 
extrêmement répandue dans l’archipel dans tous 
types d’habitats anthropisés) rend cependant sa 
détection très problématique. Ainsi, en complé-
ment des prospections, les locaux doivent être 
consultés pour obtenir des observations ou être 
informés de la destruction de cette espèce.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Au total, 86 observations sont bancarisées dans le 
cadre de ce premier atlas, dont 77 pour la sous-
espèce mahoraise recoupant 43 mailles de 1 km × 
1 km et 9 pour la sous-espèce anjouanaise recou-
pant 7 mailles de 2 km × 2 km. À l’instar des ser-
pents de manière générale, l’espèce est difficile 
à observer malgré un effort de prospection jugé 
important.

Il semble que les observations en saison humide 
soient à prioriser, pendant la période de repro-
duction et de plus forte activité : près de 70 % des 
observations ont été réalisées entre novembre et 
mars.
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Fig. 4. Étapes de la mise-bas chez L. m. comorensis (d'après Deuss (2014)). Mathias Deuss

Fig. 5. Les hémipénis très divisés spécifiques du genre 
Lycodryas (ici L. m. comorensis). Rémy Eudeline



Lycodryas maculatus comorensis. 
Antoine Baglan



L’espèce semble relativement peu dépendante 
du niveau d’anthropisation des habitats, avec 27 % 
des observations renseignées (n=48) en milieux 
artificialisés (urbanisation), 27 % en milieux semi-
naturels (forêts dégradées et agroforêts), 33 % en 
milieux naturels (forêts sèches essentiellement) et 
13 % en milieux anthropisés (plantations).

Même si elle reste difficilement détectable, il est 
probable que l’espèce soit relativement commune 
et ubiquiste.

MENACES
Habitat. La tranformation des systèmes agrofores-
tiers sous couvert en plantations intensives avec le 
recours grandissant aux pesticides et la destruction 
systématique des grands arbres constituent des 
menaces fortes pour cette espèce (Hawlitschek & 
Glaw 2011a), probablement encore commune mais 
faisant par ailleurs l’objet de destructions systéma-
tiques par les agriculteurs lors des défrichements 
et abattages d’arbres. À l’instar de Liophidium ma-
yottensis, un programme massif de sensibilisation 
auprès de la population agricole et dans les écoles 
devrait être mené.
Prédation et invasions biologiques. La Civette 
indienne (Viverricula indica), les chats, les Tenrecs 
(Tenrec encaudatus) et les rats (Rattus rattus) sont 
autant de prédateurs potentiels pour cette espèce 
arboricole. Secondairement, les oiseaux omnivores 
et les rapaces pourraient ponctuellement prélever 
des juvéniles.
Trafic et commerce. Lycodryas citrinus fait l’objet 
d’un commerce illégal, des individus ont été expor-
tés vers les États-Unis (Vences et al. 1998). Aucune 
donnée concernant le commerce et le trafic des 
Lycodrias de l’archipel des Comores n’est cepen-
dant rapportée.

Mayotte (L. m. comorensis).

1 km

Anjouan (L. m. maculatus).

2 km
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
De récentes études génétiques et morphologiques ont amené à la description de cette nouvelle espèce de 
Lycrodryas, composée de deux sous-espèces endémiques de Grande Comore (L. cococola cococola) (Fig. 1) 
et de Mohéli (L. cococola innocens) (Fig. 2) (Hawlitschek et al. 2012). L’épithète « cococola » dérive du nom de 
genre du cocotier (Cocos) et du suffixe latin « cola » désignant « celui qui habite », faisant ainsi référence à 
l’intérêt que porte l’espèce sur ce palmier introduit.

DESCRIPTION
Serpent de taille moyenne d’une longueur museau-
cloaque allant jusqu’à 835 mm (Grande Comore : 
650 mm), et d’une longueur totale jusqu’à 1 047 mm 
(Grande Comore : 824 mm). Les pupilles sont verti-
cales, la tête triangulaire est significativement plus 
large que le cou. Il possède 19 rangées d’écailles 
sur le corps, avec 231 à 260 écailles ventrales. 
L’écaille loréale n’est en contact qu’avec une seule 
écaille supralabiale (Fig. 1 p. 188). La couleur des 

femelles est uniformément jaunâtre, brunâtre à 
rougeâtre, avec l’iris brunâtre. Les mâles sont dor-
salement plus ou moins uniformément gris, avec 
des marques plus sombres pour la sous-espèce 
de Mohéli (L. c. innocens). La face ventrale des deux 
sexes est beige à jaunâtre, quelques fois avec des 
marques plus sombres chez les mâles. Les carac-
téristiques distinctives entre les 2 sous-espèces 
sont reportées dans le paragraphe d’introduction 
du genre (tableau p. 189).

Lycodryas cococola cococola  
Hawlitschek, Nagy & Glaw, 2012 (Grande Comore)

Lycodryas cococola innocens  
Hawlitschek, Nagy & Glaw, 2012 (Mohéli)

Couleuvre des cocotiers de Grande Comore - de Mohéli
• Angl. : Spotted Tree Snake, Coconut Palm Snake ; Com. : Gnoha, Nyoha

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Caractéristiques remarquables

•	 �Serpent de taille moyenne (jusqu’à 1 mètre)
•	 Tête plus large que le cou
•	 �Dimorphisme de couleur entre les 2 sexes : 

femelle jaune, mâle gris/sombre
•	 �Les sous-espèces se distinguent au niveau 

des mâles : taches sombres diffuses chez la 
sous-espèce de Mohéli alors que le dos est 
uniformément gris pour les mâles de la sous-
espèce de Grande Comore

•	 �Grande Comore/Mohéli : aucune mention 
de protection pour les serpents dans l’arrêté 
n° 01/031/MPE/CAB du 14 mai 2001

Statuts de protection

- NE

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

L. c. innocens.
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Espèces similaires : voire introduction du genre 
concernant les espèces et sous-espèces.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Très peu de données sont disponibles sur cette 
nouvelle espèce dont la biologie et l’écologie 
doivent être certainement très proches de celles 
de son espèce sœur de Mayotte et Anjouan. 
Principalement nocturne, elle utilise une large 
gamme d’habitats, à partir du moment où des 
arbres ou des buissons sont présents, des forêts 
naturelles aux jardins, entre 0 et 600 m (massif 
de la Grille à Grande Comore). Elle se nourrit 
probablement de lézards.

Son mode de reproduction présumé est la vivi-
parité, à l’instar de son espèce sœur comorienne 
L. maculatus.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se reporter à la monographie de L. maculatus. Fig. 2. Femelle L. c. innocens. Bastian Brenzinger

Fig. 1. Mâle L. c. cococola avec sa livrée grise uniforme. Oliver Hawlitschek

196 ATLAS DES AMPHIBIENS ET DES REPTILES TERRESTRES DE L'ARCHIPEL DES COMORES



RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Au total, 13 données d’observations sont connues 
pour cette espèce, dont 7 à Grande Comore (7 
mailles) et 10 à Mohéli (6 mailles). Elle a été obser-
vée en forêt naturelle, dégradée, dans des planta-
tions, dans des arbres (manguiers, cocotiers) ou au 
sol sous des rochers (Mohéli).

MENACES
Habitat. Se reporter à la monographie de L. 
maculatus.
Prédation et invasions biologiques. Se reporter 
à la monographie de L. maculatus. La mangouste 
des Indes (Herpestes javanicus) constitue un pré-
dateur introduit potentiel supplémentaire sur 
Grande Comore, bien que cette espèce ne soit pas 
arboricole.
Trafic et commerce. Se reporter à la monographie 
de L. maculatus.

Grande Comore.

Mohéli.

2 km

2 km
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Famille des Typhlopidae 

Le groupe des serpents aveugles (Scolecophidia) constitue probablement le groupe le moins connu parmi 
les serpents, de par ses mœurs fouisseurs et l’absence de caractères morphologiques externes évidents. Il 
est distribué essentiellement dans les régions tropicales et regroupe plus de 400 espèces et 5 familles dont 
celle des Typhlopidae (Hedges et al. 2014 ; Nagy et al. 2015). Une identification fiable des Typhlopidae sur le 
terrain reste globalement difficile, voire souvent impossible.

À l’image des autres groupes de reptiles, les études moléculaires ont permis de faire évoluer et clarifier 
la phylogénie des Typhlopidae (Hedges et al. 2014), comprenant aujourd'hui 270 espèces réparties dans 
4 sous-familles (Uetz et al. 2018). Plusieurs sous-familles ont été définies, dont celle des Asiatyphlopinae, 
distribuée en Asie, en Australie et dans les îles de l’ouest et du sud Pacifique et comprenant aujourd’hui 7 à 

Caractéristiques distinctives des Typhlopidae de l'archipel des Comores. Stéphane Augros & Rémy Eudeline

Taxons Indotyphlops braminus Madatyphlops comorensis 
complexe d'espèces Typhlops sp.

Nombre de 
spécimens observés n=68 n=10 n=2

Occurence Ensemble de l'archipel Mayotte, Anjouan, Grande Comore Grande Comore

Nombre de rangées 
d'écailles 20 22 à 24 18

Nombre d'écailles 
par rangée 261 à 364

360 à 485
(411 à 485 sur Grande Comore, 

360 sur Mayottte)

Marques sombres absentes sur 
le dos, uniformément gris

Taille maximale 
connue (mm) 181 245 70

Caractéristiques 
distinctives

Suture nasale supérieure visible 
dorsalement

3e supralabiale plus large que la 2e

Tête légèrement enfoncée
Suture nasale supérieure non visible 

dorsalement
3e supralabiale plus petite que la 2e

Tête légèrement enfoncée
Suture nasale supérieure non 

visible dorsalement

Morphe 
chromatique Brun à noir, nuances rôsatres Brun, ventre blanchâtre ou rose 

pâle

Absence de données 
suffisamment fiables,  

2 spécimens brun clair ont  
été observés

Schémas de la tête
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Vue dorsale.  
Oliver Hawlitschek

Vue latérale. 
Michel Louette



10 genres selon les auteurs (Hedges et al. 2014 ; Pyron & Wallach 2014). L’un de ces genres est présent dans 
l’archipel des Comores, Indotyphlops Hedges, Marion, Lipp, Marin & Vidal, 2014, représenté par une espèce 
pantropicale d’origine asiatique, I. braminus (Wallach 2009). Une autre famille, réduite à la zone malgache, 
est décrite, les Madatyphlopinae, comprenant un seul genre, Madatyphlops Hedges, Marion, Lipp, Marin & 
Vidal, 2014.

Dans l’archipel des Comores et à Madagascar, des investigations moléculaires poussées seraient 
aujourd’hui nécessaires pour clarifier la position phylogénétique et le statut des spécimens du genre 
Madatyphlops et de ceux dont l’identification reste aujourd’hui incertaine mais non apparentée à I. braminus. 
Alors que les différences morphologiques entre les espèces de la famille des Typhlopidae sont souvent té-
nues, plusieurs spécimens collectés à Grande Comore et Mayotte semblent cependant morphologiquement 
divergents par rapport aux espèces actuellement connues et décrites (M. comorensis, I. braminus). De ma-
nière générale, à défaut d’avoir une phylogénie et une taxonomie révisées au stade de ce premier atlas, 
les grands spécimens, d’une longueur totale supérieure à 18 cm, pourraient bien correspondre à un sup-
posé complexe d’espèces [Madatyphlops comorensis] qui pourrait potentiellement abriter une espèce endé-
mique sur chaque île (Hawlitschek et al. 2013). En outre, il semble que des spécimens collectés sur Grande 
Comore ne correspondent pas à la description du genre Madatyphlops, s’en détachant notamment par une 
taille bien inférieure (tableau p. 198), il pourrait alors s’agir d’un nouveau taxon non décrit pour l’archipel 
(Hawlitschek et al. 2011). Ces premières réflexions nécessitent indiscutablement des investigations com-
plémentaires (morphologiques et moléculaires) et donc une pression d’observation ciblée afin d’étudier et 
comparer les différents morphotypes sur la base d’échantillons plus importants.

Indotyphlops braminus. Norbert-Vernau
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
L'espèce fut anciennement rattachée au genre Ramphotyphlops, mais Wallach (2009) dresse un bilan et 
propose une révision de nomenclature. Un nouveau genre lui est ensuite attribué, Indotyphlops (Hedges et al. 
2014), comprenant aujourd’hui 23 espèces valides (Uetz et al. 2018). L’espèce I. braminus est extrêmement 
cosmopolite dans toutes les régions tropicales et subtropicales et serait répertoriée dans pas moins de 84 
pays (Wallach 2009), confirmée dans de nombreuses îles d’Océanie et plus récemment sur Tahiti (Ineich et 
al. 2017). Dans la zone océan Indien, elle est notamment présente à Madagascar, aux Seychelles, à Maurice 
et Rodrigues, et à La Réunion (Nussbaum 1980 ; Glaw & Vences 2007 ; Cole 2009 ; Frétey & Dewynter 2016 ; 
Sanchez & Probst 2016).

Compte tenu des nombreux changements taxonomiques depuis les années 1960, plusieurs auteurs font 
référence à cette espèce sous les noms suivants : Typhlina bramina, Typhlops braminus et Ramphotyphlops 
braminus.

DESCRIPTION
Indotyphlops braminus est un petit serpent, sem-
blable à un ver, d’une longueur totale de 181 mm. 
Brun rosâtre à noir, il peut apparaître pâle ou bleu-
té durant la mue. Il dispose d’un museau arrondi 
et cuirassé avec des yeux dissimulés sous une 
grande écaille (réduits à deux taches sombres). Il 

a une queue très courte terminée par une écaille 
conique, pointue comme une épine et servant de 
point d’appui lorsqu’il creuse le sol lors de ses 
déplacements (Dewynter 2018). Il possède 20 ran-
gées de 261 à 364 écailles sur le corps. Une suture 
nasale supérieure est visible dorsalement (dessin) 
et la 3e écaille supralabiale est plus grande que la 

Indotyphlops braminus (Daudin, 1803)

Typhlops brahme
• Angl. : Flowerpot Snake, Brahminy blindsnake, Bootlace snake ; Com. : Gnoha, Nyoha

Caractéristiques remarquables

•	 �Serpent de petite taille à l’allure de ver de  
terre, brun/rose à noirâtre

•	 Aspect poli et brillant
•	 Présence d’une épine à l’extrémité de la queue
•	 Suture nasale visible dorsalement
•	 3e supralabiale plus large que la 2e

•	 Environ 18 cm

•	 �Mayotte1 : protégé sans ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

•	 �Union des Comores : aucune mention de 
protection pour les serpents dans l’arrêté 
n° 01/031/MPE/CAB du 14 mai 2001

Statuts de protection

Julien Paillusseau & 
Antoine Baglan

1. L’espèce est protégée malgré son statut très probable d’introduite.

NA NE

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde
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2e, critères permettant notamment de le distinguer 
des autres espèces présentes dans l’archipel (ta-
bleau p. 198).

Espèces similaires : se reporter à l’introduction 
du genre (tableau p. 198).

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Cette espèce creuse dans la litière ou dans les sols 
mous. Elle est communément observée par les 
agriculteurs dans les plantations, et très présente 
dans les jardins, les pots de fleurs et les détritus.

Son régime alimentaire est centré sur les petits 
insectes, notamment les larves et pupes de four-
mis (Afroosheh et al. 2010) et les vers de terre 
(Wallach 2009). Dans l’archipel, elle a été observée 
à plusieurs reprises dans des colonies de termites. 
En cas de prédation, l’espèce est capable de sur-
vivre et de passer à travers le tractus digestif de son 
hôte (cas rapporté pour le crapaud Duttaphrynus 
melanostictus au Timor) (O’Shea et al. 2013).

C’est la seule espèce de serpent connue pour 
se reproduire par parthénogenèse obligatoire. La 
taille de la ponte semble dépendante de la taille 
de la femelle, avec 1 à 6 œufs allongés (13 mm × 
4 mm) (Kamosawa & Ota 1996). La période d’incu-
bation dure environ 2 mois et les nouveau-nés 
mesurent entre 4 et 7 cm (Dewynter 2018). Dans 
l’archipel, tous les spécimens prélevés et sexés 
par le ZSM jusqu’à maintenant sont des femelles (à 
noter que le sexage des Typhlopidae n’est possible 
que sur des spécimens préservés et disséqués et 
constitue une tâche difficile). Ce mode de repro-
duction, exceptionnel chez les serpents, explique 
probablement la grande capacité de dispersion 
de l’espèce : un seul spécimen est capable de fon-
der une nouvelle population à croissance rapide. 
Apparemment, des spécimens ont souvent réalisé 
des voyages transocéaniques dans des quantités 
étonnamment petites de sol, ce qui a valu à l’es-
pèce son autre nom vernaculaire de « serpent des 
pots de fleurs ».

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Les individus sont communément trouvés sous 
les rochers, dans ou sous les troncs en décom-
position, ou en tamisant la litière. L’espèce serait 

nocturne et ne remonterait à la surface qu’après de 
fortes averses (David & Vogel 1996), orientant les 
recherches principalement dans ces conditions. 
Beaucoup de données sont liées à des observa-
tions accidentelles, notamment durant les activités 
agricoles.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Au total, 68 observations ont été collectées dans 
le cadre de ce premier atlas, dont 32 à Mayotte, 
13 à Anjouan, 12 à Mohéli et 11 à Grande Comore. 
L’espèce est retrouvée dans tous les types de 
milieux, de la forêt dégradée aux zones urbaines 
(jardins) en passant par les plantations (50 % des 
observations renseignées). Elle est généralement 
retrouvée sous les rochers humides ou parfois à la 
surface du sol la nuit.

Jusqu’à maintenant, aucune donnée dans les 
zones de forêts primaires de l’archipel n’a été 
rapportée.

MENACES
Habitat. Espèce extrêmement cosmopolite mais 
principalement rencontrée dans les milieux an-
thropisés ou artificialisés, son impact sur les mi-
lieux naturels semble donc limité.
Prédation et invasions biologiques. Elle constitue 
un prédateur de fourmis et de termites, parfois 
même considérée comme une auxiliaire en agri-
culture et en horticulture (Wallach 2009). La pré-
sence potentielle de Madatyphlops comorensis sur 
les 4 îles de l’archipel appelle cependant à consi-
dérer une possible compétition défavorable pour 
l’espèce endémique, même si cette dernière pré-
sente une taille plus imposante.
Maladies, parasites. L’espèce est un vecteur poten-
tiel de plusieurs parasites internes (virus, bacté-
ries, nématodes, hémogrégarines*) susceptibles 
d’être transmis aux espèces de reptiles indigènes 
(Ineich et al. 2017).
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Mayotte.

1 km

Anjouan. 

2 km

Grande Comore. 

Mohéli.

2 km

2 km
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Madatyphlops cf. comorensis (complexe d’espèces)

ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Le genre Madatyphlops comprend aujourd’hui 14 espèces valides (Uetz et al. 2018) dont M. comorensis, 
anciennement nommée Afrotyphlops comorensis ou Typhlops comorensis et rattachée récemment au genre 
Madatyphlops sur la base d’études moléculaires (Pyron & Wallach 2014). Endémique de Grande Comore, 
d'Anjouan, et de Mayotte, aucune donnée n’est connue pour Mohéli. Des différences anatomiques ont été 
notées entre les îles, suggérant l’existence probable d’un complexe d’espèces. Des études de barcoding 
moléculaires (Hawlitschek et al. 2013) montrent une forte distinction entre les populations insulaires 
(Mayotte, Anjouan et Grande Comore), suggérant la présence d’une espèce endémique sur chaque île 
(très probablement aussi sur Mohéli). Les connaissances sur le genre Madatyphlops sont aujourd’hui 
embryonnaires et laissent présager des remaniements taxonomiques dans un futur proche avec de 
possibles nouveaux taxons.

DESCRIPTION
Petit serpent semblable à un vers, avec une 
longueur maximum totale de 245 mm. Il est brun 
rosâtre, avec une tête légèrement enfoncée. Les 
spécimens collectés à Grande Comore ont 22 
rangées de 414 à 485 écailles sur la longueur du 
corps. Les spécimens de Mayotte ont quant à eux 

le ventre blanchâtre ou rose pâle, avec 24 rangées 
d’environ 360 écailles. La suture nasale supérieure 
n’est pas visible dorsalement (dessin p. 198) 
et la 3e écaille supralabiale est plus petite que la 
seconde (tableau p. 198).

Espèces similaires : se reporter à l’introduction 
du genre (tableau p. 198).

Madatyphlops cf. comorensis (Boulenger, 1893)

Serpent aveugle des Comores
• Angl. : Comoros Blind Snake ; Com. : Gnoha, Nyoha

Caractéristiques remarquables

•	 �Serpent de petite taille à l’allure de ver de  
terre, brun/rose

•	 Aspect poli et brillant
•	 Présence d’une épine à l’extrémité de la queue
•	 Suture nasale non visible dorsalement
•	 3e supralabiale moins haute que la 2e

•	 Environ 25 cm

•	 �Mayotte : protégé sans ses habitats (arrêté 
préfectoral n°361/DEAL/SEPR/2018 du 
14/12/2018)

•	 �Union des Comores : aucune mention de 
protection pour les serpents dans l’arrêté 
n° 01/031/MPE/CAB du 14 mai 2001)

Statuts de protection

Julien Paillusseau & 
Antoine Baglan

NE DD

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

?

Spécimen de Grande Comore (détail de la tête).
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ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Cette espèce creuse dans la litière ou dans les sols 
mous. Elle est globalement plus difficile à observer 
qu’Indotyphlops braminus. Il n’existe que très peu 
de données : près de Mdjoyezi (281 m) et Boboni 
(env. 450 m) sur Grande Comore, près de Hombo 
(457 m) sur Anjouan, et sur le mont Benara (584 m) 
à Mayotte.

Aucune donnée sur la reproduction n’est rappor-
tée dans la littérature.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Se référer à la monographie d’Indotyphlops 
braminus.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Au total, 10 observations pouvant se rapporter 
à Madatyphlops comorensis ont été recueillies : 
5 à Mayotte, 1 à Anjouan et 4 à Grande Comore. 
L’espèce (complexe d’espèces) semble globale-
ment inféodée aux zones à plus forte naturalité, 
à la différence d’I. braminus, plus cosmopolite et 
fréquemment observée en zones artificialisées et 
anthropisées. Une observation sur Grande Comore 
est cependant réalisée en banlieue de Moroni dans 

une zone urbanisée. Compte tenu du faible nombre 
d’observations, de l’incertitude quant aux taxons 
observés et de l’absence de résolution taxonomique 
suffisamment solide pour le complexe d’espèce M. 
comorensis, les cartes de répartition ne sont pas 
proposées dans ce premier atlas.

MENACES
Habitat. Espèce possiblement inféodée aux milieux 
à plus forte naturalité. La conservation des zones 
forestières pourrait donc constituer un enjeu de 
premier plan pour ce taxon.
Prédation et invasions biologiques. La compétition 
avec Indotyphlops braminus n’est pas documentée. 
Cependant, cette dernière espèce, par son carac-
tère cosmopolite et son mode de reproduction par 
parthénogenèse obligatoire, constitue probable-
ment un compétiteur pour l’habitat. La compétition 
entre espèces natives et introduites peut avoir un 
impact significatif sur la conservation des taxons 
endémiques (Fisher 2011).
Maladies, parasites. Indotyphlops braminus est un 
vecteur de parasites (Ineich et al. 2017) pouvant 
avoir un effet néfaste sur les espèces natives des 
Comores.

Fig. 1. Spécimen de Grande Comore. Julien Paillusseau & Antoine Baglan
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Famille des Mantellidae 

Avec plus de 250 espèces valides ou candidates, la famille des Mantellidae est essentiellement représentée 
sur Madagascar, mais inclut cependant 2 espèces récemment décrites au sein de l’archipel des Comores 
(Hawlitschek et al. 2011). Ces 2 espèces montrent une différenciation génétique significative vis-à-vis de 
leurs congénères malgaches, confirmant leur endémicité sur l’île de Mayotte (Rodríguez et al. 2015 ; Glaw 
et al. 2019).

La majorité des espèces de Mantellidae sont de petite taille (< 30 mm) et montrent une aire de répartition 
généralement très restreinte (microendémicité) (Glaw & Vences 2007), la taille du corps semblant par 
ailleurs directement liée à l’amplitude de l’aire d’occurence, une petite espèce ayant alors un territoire 
plus réduit (Wollenberg et al. 2011). À Mayotte, les deux espèces récemment décrites, Boophis nauticus 
et Blommersia transmarina, se montrent cependant significativement plus grandes que leurs congénères 
et espèces sœurs malgaches (Boophis tephraeomystax/Bo. doulioti et Blommersia wittei), appuyant une fois 
de plus la théorie du gigantisme insulaire (Boback & Guyer 2003 ; Keogh et al. 2005), déjà évoquée pour 
les serpents de l’archipel (Hawlitschek et al. 2012 ; Hawlitschek et al. 2016b). Ces deux espèces font donc 
partie des 5 cas de colonisation transocéanique connus dans la zone océan Indien, avec Heterixalus depuis 
l’Afrique vers Madagascar, Tachycnemis vers les Seychelles et Ptychadena vers Madagascar (Vences et al., 
2003 ; Vences et al. 2004a). À Madagascar, les espèces sœurs des 2 taxons mahorais, Boophis doulioti et 
Blommersia wittei, ont toutes deux une écologie singulière au sein de leur genre, étant plus généralement 
associée aux milieux arides côtiers. Cette caractéristique pourrait être vue comme une préadaptation 
ancestrale propice à une colonisation transocéanique (Glaw et al. 2019).

Boophis nauticus. Antoine Baglan
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ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Le genre Boophis Tschudi, 1838 appartient à la famille des Boophinae, rassemblant des espèces arboricoles 
aux phalanges terminales bilobées, aux mains dont le premier doigt est plus court que le second, avec une 
absence de palmation entre les doigts, pondant directement dans l’eau et marquée par un dimorphisme 
sexuel lié à la taille (femelles plus grandes) (Glaw & Vences 2006). Boophis nauticus est assignée au sous-
genre Sahona, qui se distingue notamment des autres espèces du genre par une reproduction en eau sta-
gnante, souvent des flaques temporaires (Glaw & Vences 2007).

Longtemps considérée conspécifique avec Boophis tephraeomystax, Bo. nauticus a été élevée récemment 
au rang d’espèce endémique de Mayotte (Glaw et al. 2019), en faisant des 5 cas de colonisation transo-
céanique connus pour la zone océan Indien. L’épithète « nauticus » fait référence à la navigation maritime 
(« navigateur »), en référence à la tentative réussie de colonisation de Mayotte par son ancêtre malgache.

Proches phylogénétiquement, ses deux espèces sœurs malgaches Bo. tephraeomystax et Bo. doulioti se 
différencient de Bo. nauticus essentiellement par une taille inférieure, la couleur de l’iris et une structura-
tion différente du chant.

DESCRIPTION
Grenouille de taille moyenne avec une longueur 
museau-cloaque de 35 à 56 mm (adultes). De cou-
leur générale brune, la région tympanique est lé-
gèrement plus sombre. Les yeux sont relativement 
grands avec l’iris rougeâtre (Fig. 1). Les mâles 
adultes n’ont pas de glandes fémorales sur la face 
ventrale des cuisses, mais possèdent des coussi-
nets nuptiaux blanchâtres au premier doigt. Les 
membres postérieurs possèdent généralement 

des bandes latérales plus sombres, parfois peu 
marquées.

Un dimorphisme sexuel est observé avec des 
femelles plus grandes (56 à 58 mm de longueur 
museau-cloaque) et le dos non granuleux. Chez 
les mâles, le caractère granuleux serait davantage 
marqué chez les adultes (Glaw et al. 2019).

Le chant est composé d’environ 6 impulsions par 
appel, avec un ton décroissant, d’une durée com-
prise entre 233-822 ms. La largeur de bande se 

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Boophis nauticus (Glaw, Hawlitschek, Glaw & Vences, 2019)

Rainette nautique de Mayotte
• Angl. : Mayotte’s Tree Frog ; Com. : aucun

Caractéristiques remarquables

•	 Iris rouge
•	 �Brune à marron, espèce de taille moyenne  

(3 à 5 cm)
•	 Arboricole

NT NE

UICN  
Mayotte

UICN 
Monde

•	 Mayotte : aucune protection réglementaire

Statuts de protection
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situe entre 1,2 et 3,4 KHz avec une fréquence domi-
nante située à 1,8 KHz (Glaw et al. 2019) (Fig. 2).

Espèces similaires : Blommersia transmarina est 
plus petite, plus gracile, possède un iris argenté, la 
région tympanique noire et des bandes noires mar-
quées sur les membres postérieurs.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
Espèce relativement généraliste comme son 
congénère malgache Bo. tephraeomystax, occu-
pant des habitats de basse et moyenne altitude à 

différents niveaux de dégradation (Vences & Glaw 
2002). Principalement arboricole rarement obser-
vée au sol, elle occupe une large gamme d’habitats 
humides, des pièces d’eau (lac Karihani) aux zones 
marécageuses en passant par les flaques d’eau 
temporaires naturelles ou artificielles (pistes) 
en saison pluvieuse. Elle est parfois observée en 
grande densité (environ 100 individus comptés 
sur l’observatoire du lac Karihani en février 2019). 
L’espèce est présente en milieu forestier hygro-
phile comme en milieu ouvert et dans les zones 
sèches littorales (pointe de Labomaré, Hajangoua, 
par exemple).

Elle se nourrit probablement de petits insectes 
et autres invertébrés. Les œufs sont pondus dans 
les plans d’eau lentiques, souvent temporaires.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Essentiellement nocturne, surtout durant la pé-
riode de reproduction. Les mâles chanteurs sont 
principalement entendus lors de la saison des 
pluies de novembre à mars ; le pic d’activité se si-
tue entre 20h et 22h. Les têtards et les œufs doivent 
être recherchés dans les vasques d’eau lentiques.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Endémique de Mayotte, Bo. nauticus a été observée 
dans pas moins de 61 mailles (181 observations) du 
sud au nord et sur les parties basses comme plus 
élevées de l’île, montrant son caractère ubiquiste 
au regard des conditions environnementales. 
L'espèce est seulement connue de Grande Terre. 
Elle est observée principalement en milieu fores-
tier dégradé et agroforêt (65 % des observations 

Fig. 1. Iris rouge, bandes sombres sur les membres 
postérieurs. Stéphane Augros

Fig. 2. Sonogramme du chant de Boophis nauticus. 
Frank Glaw
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Fig. 3. Répartition des observations de Boophis nauticus 
au regard de la naturalité des habitats (n=99 observations 
prises en compte). Stéphane Augros
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renseignées), milieux présentant une bonne natu-
ralité avec un couvert forestier et un niveau de di-
versité de la flore moyen à élevé. Elle est observée 
jusqu’à 500 m d’altitude.

MENACES
Habitat. Les zones humides, les ripisylves et leurs 
espaces de fonctionnalité, les zones forestières 
humides d’altitude constituent des secteurs à fort 
enjeu de conservation pour cette espèce semblant 
aujourd’hui assez commune. En saison des pluies, 
les vasques d’eau temporaires constituent des 
habitats de reproduction importants pour l’espèce.
Prédation et invasions biologiques. La rainette de 
Mayotte constitue une proie potentielle pour les oi-
seaux omnivores introduits et les rapaces, et pour 
les serpents tels que Liophidium mayottensis.
Maladies, parasites. La chytridiomycose est une 
maladie infectieuse émergente qui menace les 
amphibiens du monde entier, celle-ci ayant déjà 
eu de lourds impacts en Amérique du Sud et aux 

États-Unis et pouvant engendrer des phénomènes 
d’extinction d’espèces (Lips et al. 2005). Le cham-
pignon (Batrachochytrium dendrobatidis) est présent 
en Afrique et a été détecté sur 3 spécimens d’am-
phibiens exportés de Madagascar vers les États-
Unis (sur un total de 565 individus analysés) (Kolby 
2014). Le risque de pandémie est donc sensible 
sur la zone océan Indien, celle-ci pouvant avoir un 
niveau d’impact dramatique, d’autant plus impor-
tant sur de petites îles océaniques comme Mayotte 
abritant des espèces endémiques. Cependant, 
aucun effet significatif n’a été démontré sur les 
espèces du genre Boophis testées positivement à 
la chytridiomycose, suggérant une virulence limi-
tée de la souche malgache du champignon (Bletz 
et al. 2015). Une surveillance continue devrait 
cependant être menée par les services sanitaires 
français accompagnée d’une procédure d’alerte 
opérationnelle.
Trafic et commerce. Aucune information n’est 
connue concernant l’exportation de cette espèce.

Fig. 4. Boophis nauticus est une espèce arboricole.  
Antoine Baglan

Mayotte.

1 km

208 ATLAS DES AMPHIBIENS ET DES REPTILES TERRESTRES DE L'ARCHIPEL DES COMORES



Boophis nauticus. 
Antoine Baglan



ÉVOLUTION ET TAXONOMIE
Le genre Blommersia Dubois, 1992 est essentiellement présent à Madagascar à l’exception de Bl. transma-
rina dans l’archipel des Comores. Ce genre comprend de toutes petites espèces (en moyenne 15-30 mm), 
généralement semi-arboricoles (Glaw & Vences 2007), déposant leurs œufs pigmentés sur les feuilles sur-
plombant les rivières à débit lentique (Glaw & Vences 2006). Dix espèces sont actuellement décrites (Glaw 
& Vences 2007 ; Pabijan et al. 2011 ; Vences et al. 2010 ; Glaw et al. 2019) mais plusieurs espèces cryptiques 
méritent de voir leur statut clarifié (Vences et al. 2010).

L’espèce a été par le passé assimilée à Mantidactylus granulatus, une espèce malgache, son origine ayant 
été assimilée à une introduction humaine (Louette et al. 2004). Cette espèce, très proche d’aspect de Bl. 
transmarina et aujourd’hui renommée Gephyromantis granulatus, pouvait effectivement être superficielle-
ment confondue avec Bl. transmarina mais la phylogénie moléculaire et plusieurs caractéristiques mor-
phologiques confirment sa divergence au sein de la famille des Mantellidae (Glaw et al. 2019). Blommersia 
transmarina se distingue de son espèce sœur malgache, Bl. wittei, par une plus grande taille, une tête plus 
large et des membres postérieurs plus longs.

L’épithète « transmarina » signifie en latin « de l’autre côté de la mer » et fait référence à la tentative 
réussie de colonisation de Mayotte par son ancêtre malgache.

DESCRIPTION
Grenouille d’une longueur museau-cloaque de 25 
à 35 mm (adultes), elle constitue la plus grande 
espèce au sein du genre (Glaw et al. 2019). Sa 

couleur générale est brune, avec la région tympa-
nique plus sombre et des bandes noires distinctes 
sur les membres postérieurs (4-5 sur le fémur, 
3 sur le tibia et 2-4 sur le tarse) (Fig. 1). Certains 

Julien Paillusseau & 
Oliver Hawlitschek

Blommersia transmarina (Glaw, Hawlitschek, Glaw & Vences, 2019)

Grenouille transmarine de Mayotte
• Angl. : Mayotte’s Frog ; Com. : aucun

Caractéristiques remarquables

•	 Petite grenouille
•	 Tympans plus sombres
•	 Iris argenté
•	 �Bandes noires transversales marquées sur les 

membres postérieurs

NT NE

UICN  
Mayotte
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•	 Mayotte : aucune protection réglementaire

Statuts de protection
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spécimens possèdent une ligne dorsale jaunâtre 
(Fig. 2). Les yeux sont relativement petits avec un 
iris argenté. Les mâles adultes ont des glandes 
fémorales visibles sur la face ventrale des cuisses 
et possèdent un seul sac vocal subgulaire (contre 
2 chez Gephyromantis granulatus). Les mâles ont la 
gorge blanc argenté. L’espèce est remarquable au 
sein du genre Blommersia par la grande taille de 
ses mains, de ses membres postérieurs et sa tête 
relativement large (Glaw et al. 2019).

Son chant consiste à émettre des cliquetis 
(Fig. 3), constitué de 1 à 30 paires d’impulsions 
d’une durée de 94 à 1947 ms avec des intervalles 
d’environ 23 à 33 ms entre chaque paire de notes 
(Glaw et al. 2019). La largeur de bande est comprise 
entre 3,5 et 4,1 KHz. Le chant est très proche de 
celui de Bl. wittei à Madagascar.

Espèces similaires : Boophis nauticus est une 
espèce principalement arboricole. Elle est plus 
grande, plus trapue, possède un iris rouge orangé.

ÉCOLOGIE ET BIOLOGIE
L’espèce se montre plutôt généraliste et occupe 
une large gamme d’habitats humides : plans d’eau, 
flaques d’eau temporaires, sections de rivière à 
faible débit. Elle occupe plusieurs habitats ter-
restres différents, des forêts naturelles aux plan-
tations, forêts secondaires et jardins (Glaw et al. 
2019). Les mâles chanteurs sont observés la nuit 
au-dessus des plans d’eau (jusqu’à 2-3 m de hau-
teur), dans les zones marécageuses, dans les bam-
bouseraies, au-dessus des rivières lentiques, dans 
les fossés ou dans les réservoirs d’eau artificiels, 

Fig. 3. Sonogramme du chant de Blommersia transmarina. 
Frank Glaw

Fig. 2. Une bande dorsale jaune est parfois observée, 
alors qu'elle est totalement absente dans la majorité des 
observations. Hans Peter Berghof

Fig. 1. Spécimen avec des bandes noires peu marquées 
sur ses membres postérieurs : ce critère est variable au 
sein de l'espèce. Antoine Baglan
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des plantations. La journée, elle est entendue de-
puis ses cachettes au sol.

Pas de données disponibles concernant son 
régime alimentaire, mais l’essentiel est probable-
ment constitué de petits invertébrés.

La reproduction est connue tout au long de la 
saison des pluies de novembre à mars. Les œufs 
sont collés sur des feuilles qui pendent au-dessus 
des plans d’eau et rivières (Fig. 4). Les têtards se 
développent dans la masse gélatineuse. Ils sont 
ensuite expulsés dans l’eau, généralement lors des 
périodes de fortes pluies.

MÉTHODES D’INVENTAIRE
Inventaires diurne et nocturne (pic d’activité noc-
turne pendant la période de reproduction). L’espèce 
est généralement entendue depuis ses cachettes 
terrestres la journée et sur le bord de points d’eau 
la nuit. Le pic d’activité des mâles chanteurs se 
situe entre 18h et 20h. Les pontes doivent être re-
cherchées sur les feuilles surplombant les zones 
humides favorables, naturelles ou artificielles.

RÉPARTITION ET ANALYSE DES DONNÉES
Endémique de Mayotte, Bl. transmarina a été ob-
servée dans pas moins de 78 mailles (203 obser-
vations) du sud au nord et sur les parties basses 
comme sur les plus élevées de l’île, montrant son 
caractère ubiquiste au regard des conditions envi-
ronnementales. Cette espèce n'est connue que de 
Grande Terre. L’espèce est observée principale-
ment en milieu forestier naturel, dégradé et agro-
forêt (84 % des observations renseignées (Fig. 5) 

Fig. 4. Individu en train de pondre ses œufs au-dessus d'un thalweg en eau dans une zone agricole. Stéphane Augros
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Fig. 5. Répartition des observations de Blommersia 
transmarina au regard de la naturalité des habitats (n=76 
observations prises en compte). Stéphane Augros
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jusqu’à environ 570 m – mont Mtasapéré –, au sein 
de milieux présentant généralement une bonne 
naturalité avec un couvert forestier et un niveau 
de diversité de la flore moyen à élevé). Elle est 
cependant observée à plusieurs reprises dans des 
zones très artificialisées (fossés, réservoirs d’eau) 
à proximité des zones habitées, démontrant son 
caractère généraliste et opportuniste.

MENACES
Habitat. La conservation des ripisylves des rivières 
et plans d’eau de Mayotte est sans nul doute extrê-
mement importante pour la réalisation du cycle de 
vie de B. transmarina.
Prédation et invasions biologiques. Lors de l’éclo-
sion des œufs, les têtards tombent dans l’eau et 
sont probablement prédatés par de nombreuses 
espèces, incluant les grandes araignées qui se 
déplacent à la surface de l’eau.
Maladies, parasites. Voir monographie de 
Boophis nauticus concernant les risques liés à la 
chytridiomycose.
Trafic et commerce. Aucune information n’est 
connue concernant l’exportation de cette espèce.

Mayotte.

1 km
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Glossaire et abréviations 

AAVG : Attractive Anthropogenic 
Vegetation for Geckos, végétation 
d’origine anthropique attractive 
pour les geckos (voir détails dans 
chapitre "Méthodologie de l’atlas  
et effort de prospection").
Adlittoral : qualifie la zone du rivage 
située au-dessus de la limite des 
plus hautes mers et qui peut être 
soumise à l'effet des embruns.
Aglyphe : un serpent aglyphe est un 
serpent qui ne possède pas de cro-
chets à venin.
Amphisbènes : les Amphisbaenia, 
en français amphisbènes, sont un 
sous-ordre de squamates aux pattes 
absentes ou réduites, nettement dif-
férents des lézards (par l’absence de 
membres externes) et des serpents 
(par la présence d’un corps moins 
allongé et leur mode de déplace-
ment en « accordéon »).
Anthropophile : se dit des végétaux 
et des animaux qui vivent dans des 
lieux fréquentés par l’homme.
Autotomie : l’autotomie est la capa-
cité qu’ont certains animaux de 
perdre une partie de leur corps vo-
lontairement, en particulier certains 
reptiles et invertébrés.
Circumtropical : se rapporte à une 
répartition dans les zones tropicales, 
tout autour de la planète.
Clade : groupement de plusieurs 
embranchements de plantes ou 
d’animaux ayant une organisation et 
une origine communes.
Commensalisme : type d’interaction 
biologique naturelle et fréquente 
ou systématique entre deux êtres 
vivants dans laquelle l’hôte fournit 
une partie de sa propre nourriture 
au commensal.
CR (UICN) : taxon en danger critique 
d’extinction.
DD (UICN) : taxon pour lequel les 
données sont insuffisantes pour éva-
luer sa catégorie UICN.
Ectothermes : se dit des animaux 
qui, ne produisant pas de chaleur 
interne, dépendent des sources 

extérieures de chaleur pour aug-
menter leur température (opposé à 
endotherme).
EN (UICN) : taxon en danger d’extinc-
tion.
Haplogroupe/haplotype : un haplo-
type est un ensemble de gènes si-
tués côte à côte sur un chromosome. 
Ils sont généralement transmis en-
semble à la génération suivante, et 
sont dits « génétiquement liés ».
Héliophile : qualifie une espèce vé-
gétale ayant d’importants besoins en 
lumière pour se développer.
Hémogrégarine : protozoaire pa-
rasite des vertébrés à sang froid 
(poissons, reptiles). Ce sont des 
organismes unicellulaires se déve-
loppant dans les cellules sanguines.
UICN : Union internationale pour la 
conservation de la nature.
LC (UICN) : taxon de préoccupation 
mineure.
Loréale (écaille) : chez les reptiles 
et notamment les serpents, l’écaille 
loréale est l’écaille qui se trouve 
entre l’écaille préoculaire et l’écaille 
prénasale.
Mégatherme : relatif à des plantes 
ou des habitats nécessitant des tem-
pératures élevées.
Mentale (plaque) : chez les rep-
tiles et notamment les serpents, la 
plaque mentale se trouve sous les 
écailles prénasales, sous la mâ-
choire inférieure.
Mésotherme : relatif à des plantes 
ou habitats poussant dans un climat 
tempéré chaud.
Monophylétique : un groupe mono-
phylétique contient l’espèce souche 
dont descendent tous ses membres. 
Synonyme de clade.
Monotypique : un taxon monoty-
pique est un taxon qui comporte un 
seul sous-taxon immédiatement 
subordonné. Un genre est qualifié 
de monotypique s’il ne comprend 
qu’une espèce.
NAC : nouveaux animaux de compa-
gnie.
NA (UICN) : taxon introduit.

NE (UICN) : taxon non évalué par 
l’UICN.
NT (UICN) : taxon quasi menacé d’ex-
tinction.
Opistoglyphe : un serpent opistho-
glyphe est un serpent qui possède 
dans la partie postérieure de son 
maxillaire un ou plusieurs crochets 
à venin.
Ostéoderme : structure d’écailles, 
de plaques osseuses ou d’autres 
compositions dans les couches der-
miques de la peau.
Paraphylétique : en systématique, 
un groupe est dit paraphylétique 
quand il ne rassemble pas tous les 
descendants d’une espèce souche 
qu’il contient.
Phylogéographie : la phylogéogra-
phie est l’étude des principes et pro-
cessus qui gouvernent la distribution 
des lignées généalogiques, spéciale-
ment celle de niveau intraspécifique.
Radiation (évolutive) : évolution ra-
pide, à partir d’un ancêtre commun, 
d’un ensemble d’espèces caractéri-
sées par une grande diversité écolo-
gique et morphologique. Dans le cas 
le plus fréquent où chaque nouvelle 
espèce est adaptée à une niche par-
ticulière, on parle aussi de radiation 
adaptative ou de diversification.
Saxicole : se dit de tout organisme 
qui vit naturellement et préféren-
tiellement ou uniquement sur les 
rochers.
Subadulte : individu ayant presque 
atteint la taille adulte mais qui n'est 
pas considéré en tant que tel par ses 
congénères.
Sympatrie : en écologie, deux es-
pèces ou populations sont consi-
dérées sympatriques quand elles 
existent dans la même zone géogra-
phique et que, par conséquent, elles 
se rencontrent régulièrement.
VU (UICN) : taxon vulnérable d’ex-
tinction.
Zygodactyle : dont le deuxième et 
le troisième doigt sont disposés à 
l’avant, et le premier (pouce) ainsi 
que le 4e doigt, vers l’arrière.
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Phelsuma robertmertensi. 
Antoine Baglan
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